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Vous tous, quiai'av^ été j^j^flâ chers en proportion de la distance qui me séparait de tous, je vous ai quittés, il y a trois ans, pour prêter à M. Victor Considérant mon concours dans l'œuvre sociétaire, agricole, industrielle et commerciale, pour laquelle il avait fait appel à l*£cote phalanstérienne.
Plus d*up, parmi vous, a déploré, comme un acte de folie, un voyage aussi long entrepris à soixante ans; mais, tous, vous m'avez accompagné de votre affection, de vos vœux et aussi de votre estime*
Je trouve, en rentrant en France, une brochure de M. Considérant intitulée : Du Texaê^ dans laquelle (p. V] il se plaint amèrement a d'avoir vu engloutir sous ses yeux, malgré lui, pendant deux ans, la plus grande partie des fonds qui lui avaient été confiés; »
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Dans laquelle encore (p. 17) il voui bion faire ^lilce aux icoupables a d*une expression de blâme mérité ; »
Et dans laquelle cnliu (p, 12) il exprime (c le regret de n!avoir pas osé renvoyer en France les neuf dixièmes des personnes accumulées sur les lieux. »
Gomme je n'ai ni l'espoir ni le désir d*étre compté dans ce dixième d giilû dont M. Consideranl ainuiit à s'entourer, je croîs devoir» à vous et à moi» Thistoire de ces trois années, et je crois aussi pouvoir espérer que, lorsque vous Taurez lue, votre amitié et votre estime pour moi ne refuseront pas d'en accepter la dédicace.
SAYARDAN.
UN
Cette bi«tU»iro doil^elle élre écrite f
« Si, au bout (le tioi^ nn< d*^ s«jour, nous n'itvons pas su fi'.ire rc>?<-rlii Milli>;iuniM ni la >ujH'iiorili' (!«• •< In c n- » ilensaliou si liilaiii; sur l'isolmient , — ilc ^a^>ûl:i.lli(ul » sur le morccllenient, c'est que nous auroris bieii mal » opér*'* »
( Diteourê de la giraneê à l*auemhU9 générale deê aetùmnaireSf te 96 décembre 18S4.)
« I,n <!i-soiution de la Sncif'l'* (!c R/iiniMn et le r» £r!cmnnt des [ nits n'sciVM";, {i\ai» nt suilonl llavnnlriirc do lounicr nu pioiil -.u' « riipiuupi uilion privée el de in /i.ro- » lion du peuidtMueiil sur le.^ liires du domaine; >» ellu t'tail ainsi « conforinc aux piiiu i|ii>s \)osv,s duns la lui.ssioo » donnée & M. Bureau par les trois gérants, à scn départ » de France. »
( Bulletin de la gérance, du 5 mai 18S7.) BeuDioa (Texas), i" juin 1857.
Vers la fui do Tarmée 18;; i, VEcolc phalansférieiinc^ à la V(.ix de son chef, M. Victor fy*nsideranl, souscrivait une somme d'envinm dix-lniil cent mille fVaurs yorn l'élahliss' ment d'une société de colonisation européo-aiiiôncaine an Texas.
C'était une niagnilKjue réponse à l'appel qu'il lui avait fait dauB un livre intitulé : au Texas.
Dans le courant des années iHlilj et 185G, environ trois cents personnes^ plus ou moins anciennement et sciemment attachées
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aux principes de cette École ^ abandonnaient la France pour aller s'établir sur les terres de la société.
« Un nombre relalivement considérable d'entre elles antient exprimé, dans leurs bulletins d'émigration, l'intention de faire partie d'une association^ et ce désir était partagé par M. Considérant lui-même. » {Ju Texas, p. 314 et 315^ 2* édit)
« La tendance, le but et la nature de la société particulière qui allait être élevée immédiatement sur les lieux, ne pouvaient manquer d'être saisis à merveille par tout le monde. » {Au • Texas, p. 315.)
Le nom de Réunion, adopté pour le premier centre au Texas, était évidemment, — d'accord avec le plan, — l'enseigne « d'un établissement coopératif indubitablement plus apte qu'aucun établissement individuel à la première réception des nouveaux arrivants. » (Au Texas, p. 147.)
Enfin la gérance (bulletin de janvier 1 855), demandait « trois années pour prouver^ sous peine d'avoir bien mal opérée la supériorité de la condensation solidaire sur l'isolement^ de l'as* sociallon sur le morcellement. »
Mais dès la 0n de 1856 et en 1857, le fondateur renonce à Atre l'ingénieur et le conducteur de la réalisation pratique de la science qu'il a prêchée pendant trente ans.
On proclame en son nom qu'il faut d'abord l elourner « à l'appropriation privée, et que l'association ne devra être désormais que le produit de l'initiative individuelle. »
Ainsi, le maître se récuse quand il s'agit de Tapplication de la science et de nous diriger dans celte application.
11 nous renvoie à toutes les difficultés de la vie civilisée sur lesquelles il nous avait tant éclairés^ et dont il nous avait si prorondément dégoûtés par ses discours^ ses joomaux et ses liYres.
11 Teut que ce soient les élèfes qui» par leur InHiative» apprennent aux maîtres, aux dépositaires du verbe, les secrets de
la mise en pratique, de la réalisation des principes.
Enfin, il nous impose cette tâche dans un pays où la civilisation, à peine née d'hier, n'a à nous oflrir que ses misères et aucune des innombrables et magnifiquescompensations par lesquelles elle sait si bien se faire supporter dans la mère patrie.
On demandait en son nom a trois ans pour faire ia preuve, » et après deux années il abdique.
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« Aurait-on réellemeot bien mal opéré? »
Quoi qu'il en soit, en face d'une telle déraillance, le monde^ qui oonrond si facilement les principes avec ceux qui les professent» le inonde ne va pas manquer, encore une fois» d'accuser la doctrine d'impuissance et de fausseté.
Nous qui sommes certain que la doctrine, en tout ceci, n'est IMS sortie un instant du tabernacle;
Nous qui avons assisté, depuis trois ans, à tous les faits, à toutes les circonstances, et qui n'avons pas cessé un seul jour de les enregistrer avec exactitude, d'avertir et de protester;
Nous qui, en lisant les derniers bulletins de notre société, soutirons, avec tous les gens de cœur de Réunion, de la placidité a?ec laquelle, sans comprendre l'immense responsabilité qu'il assume, ce bulletin enregistre et loue, avec des intentions bonnes sans doute, mais aveugles^ les actes inintelligents et injustes qui se commettent tous les jours au Texas, ainsi que les renseignements erronés qui tendent à attirer encore dans ce milieu ingrat de nouvelles' victimes ;
Nous croyons qu'il y aurait forfaiture envers la science et envers la foi, si, pour des considérations personnelles, — suivant nous, ici, très-secondaires, — nous ne disions pas hautement ce que nous croyons, ce que nous savons être la vérité, toute la vérité, rien que la vérité.
Parti, U octobre ISST*
Si les motifs exposés dans ce premier chapitre ne justiûaient pas suffisamment celui qui nous dirige, nous en trouverions le complément dans une brodiure que vient de publier M. Victor Considérant sous ce titre : Du Texas*
Sans nous arrêter au ton et au style, au sujet desquels les amis de M. Considérant ne peuvent, eux-mêmes, dissimuler ni leur ëtonneroent, ni leur chagrin, • nous copions tout simplement les neuf premières lignes :
« le reprends la parole après bientôt trois années de silence, — d'un silence auprès duquel celui de la mort eut été doux.
» Je reprends la parole après trois années, pendant deux . desquelles la plus grande partie des fonds disponibles de la
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société de colonisalioii, dont j'élais fondateur et le cliof, ont été t'iiLzloulis, hûus nii s yoiiv, dans dos opérations non pas pLMi conformes, mais furmcUomonl conlradicloires au plan propoi^d par moi, adopté par vous tous, et à l'esprit des statuts qui avaient codiûé les idées de ce plan. »
Il y. avant tout» dans cet cxordc^ deux choses surprenantes :
4** Cette persistance de M. Considérant h se poser en chef
poj pétuel et omnipotent d'une société d'actionnaires gouvernée par une assemblée gt-nérale cl par uni' ticrancc, d«Mit li a ('te le foiKiiiteur^ sans duule^ niais dont ii u'ebt plus que l'agent exécutif.
« Vous ne sam donc 'pas, s'dcriait il un jour, que la gérance n'est ! ien, mais absolument rien au Texas, et que moi seul je suis tout I »
2* L'attitude inexpliquée, mystérieuse de ce chef qui^ pendant denx ans, assiste à rongloutîssement de la plus grande
partie des fonds (jui iui étaient confiés, et qui ne sait faire autre cliost», po ir s'y opposer, que râlrr foudro]ji'\ bruyc, crrasr, mnDiic un cadavre resj}irnnt, état bi^'n pire que celui du cad irre mort, aiusï (pi'il nous le raconte (p. 0 et 8 de sa brochure); étal si tiravc, enfer si terrible que, pût-il, en y rentrant, sauter la rie d tous sesamiSj sauver l'humanité, le monde entier el Dieu lui^^me, il refuserait net d'y rc/itrer (p. 24); préférant à ce grand dévouement, digne pourtant de tenter une grande âme, méditer et surtout raconter à tout le monde d'étranges pensées de suicide (p. 9 et 24), qui. Dieu merci, ne se sont pas réalisées.
Après CCS deux choses surprenantes et qui s'expliquent dans notre travail^ il en est une troisième qui mérite assurément d'être éclaircie :
« Devant M. Considérant, pendant deux ans, des fonds ont été engloutis. » — Mais comment?— et par qui?...
Quel est Thomme de cœur qui, ayant vécu à Réunion pendant ces deux années d'engloutissement et ayant plus ou moins participé aux affaires de cette colonie, n'aurait pas, lui aussi, le droit de râler un peu sous celle insinualion accusatrice qui ne nomme personne, mais qui laisse le soupyuu suspendu sur tout le monde ?
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On le voit donc siirahondamment, et les actionnaires doivent Je vouloir : il faut (iiu^^ette hislitiie soit écrite.
Déjà, dans le l)ullcliii du 14 noveniliro 18oG, une lettre de M. Cuusideiant cuntonait des insinuations de même nature (p. 42, dernier paragraphe)^ quand il pariait^ en soulignant^ <c d'hommes 'sur lesquels il puisse compter. 9
Quant à la praUque de rinsinuatioD^ je me contenterai de citer cette phrase d'un de nos anciens députés de Lyon, Bl. Sauzety adressée à la Chambre dans la séance du 6 dé^ ccmbrc 1824 :
a L'accusation est une cruauté; mais rinsinuation> c*est la guerre avec la perfidie de plus et le péril de moins; aussi une Chambre française ne commettra-t-elle jamais la lâcheté d'une insinuation. »
J'ajoutir.ii enfin cette considéra II on d'ordre supérieur : Cette hisloin^ pourra nuire momentanément à la spéculation financière de M. Considérant, dans laquelle sont engagés des capitaux l ecommandables par le dévouement qui les a réunis;
Mais il y a au-dessus des questions financières de hautes considérations morales qui doivent passer les premières» et au nom desquelles nous devons neutraliser Tinsinuation par la vérité et prévenir ainsi de nouvelles déceptions*
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Du droit d'élre l'historlM de celle hlslelre.
Obteqmum amîeo», vmtaê odùm paiHt.
(TiRSlfCB.)
La souplesse donoe des aïois, la lérilé enrante la baioe. M magii omka «mlot. (Cigéboii.) J'aime cepeodaiil mieux li Térilé.
Il y a vingt ans que la science annoncée par Charles Fourier est l'objet de mes éludes.
11 y a quatorze ans que je participe auxsacriûces faits pour la propagation de cette science.
Quelques travaux, inspirés par elle, ont été pour moi Tobjet d'honorables suffrages.
Le conseil général et la préfecture de la Seine> en 1847, accordaient, à l'unanimité, leur patronage à mon projet d'anle rural d*mtfanU trouf>és, institution destinée à réaliser peu apeu, mais effectivement, I'Extirctioh du Paupérisme, en réalisant par l'éducaUon l'accord de l'égoïsme individuel avec rintérêt général de la société.
L'empereur, en 1852, honorait ce projet d'une parole de bienvefllante attention.
En 1853, une somme de cent raille francs était souscrite entre mes mains et celles d'un de mes amis, M. Laverdant, pour l'essai de cet asile à Condé-sur-Yesgres, sous notre direction mutuelle.
Ën 1854, ce modeste projet, avorté par des causes que j'es- •
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père pouvoii" indiquer, fut remplacé par un solennel appel de rËcolc sur la terre du Texas, aux États-Unis d'Amérique,
Mon adhésion à cet appel fut la dixième inscrite.
Le 5 novembre de la même année, Tagence centrale de la société euFopéo-américaine, au Texas, faisait appel « à mon expërience'et à mou aptitude constatée (ce sont ses expressions), pour la préparation des statuts de la société phalanstérienne qui devait s'installer la première et {Mrendre la direction d'un des rouages importdtits de la société de colonisation. »
Le 26 décembre de la même année, j'avais Thonneur de présider la première assemblée générale des aciionnaircs de cette société.
En 1855, le 28 février, je m'embarquais au Havre, chargé par la gérance de conduire au Texas 45 émigrantsjet uu matériel considérable.
Après trois mois et demi de voyage par mer, d'abord du Havre à la Nouvelle-Orléans, de cette ville à Galveston et . à Houston, puis par terre, pendant cent lieues, jusqu'aux fourches de la Trinité, nous arrivions à Réunion le 16 juin 1856, dans les meilleures conditions de santé, d'ordre, de bon tou« loir et d'espérance. -
Le 7 août, j'étais nommé membre et secrétaire du conseil de la Société de Réunion et caissier des deux sociétés.
Le conseil était composé de neuf membres, et je n'ai pas cessé d'être d'accord avec le directeur et les deux tiers de ce conseil.
J*ai rempli ces fonctions jusqu'au 6 juillet 1856, époque à laquelle j'ai cru devoir m'en démettre.
J*avais, pendant tout ce temps aussi, outre ma pratique médicale qui a eu pour objet 228 malades durant mon séjour au Texas, travaillé assidûment et seul à l'établissement de Tin- ▼entaire général, objet d'une de mes premières préoccupations.
Tous les comptes auxquels ont pu donner lieu ces fonctions, ainsi que les affaires du groupe dirigé par moi de France à Réunion, ont été rendus, vérifiés et quittancés sans conteste.
Aucuns appointements ni honoraires n'ont été inscrits, à . l'occasion de ces fonctions ou à tout autre titre, aù crédit de ces comptes, et je n'ai voulu ni ne veux en réclamer aucuns.
Nous sommes donc, ju^u a présent, la société de colonisais
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tion et moi, parfaitement quittes^ pécuniairoment^ Tune envers l'autre.
Je ne sens d'ailleurs altérées en moi aucune des convictions
que réludc de Fuuiier m'avait duiim5es. Sa science est reslce coinpléUmcnt étrangère à l'œuvre du Texas, il im|)iirte du le démontrer, aliu que l'idée ne &oil pas couiproiniac dans ru{>i- Dion pul>li(}ue.
11 n'y a de changé en moi que ma foi en certains liommen. Cette lui était trop grande ; elle était aveugle. Il a ialiu, pour Taitérer^ de graves et publiques fautes de lête^ de cœur et de caractère. Les hommes qui ont commis ces fautes persiijtent à rester au gouYcmement de notre société, et rassemblée générale des actionnaires^ insuffisamment éclairée, les y aulorise et leur décerne des couronnes civiques (bulletin du 30 septembre i8o7).
Je crois donc qu'il est de l'intérêt de l'École el de mon devoir que la vérité soit dite, suit muiiliée à 1 occasion de toutes ces choses.
Je ne suis pas un homme impassible, et je serais fâché qu'on me crût tel; mais j'ai, avant tout, la passion de la véi lté et de la justice. J'ai de la haine contre le mal qu'on leur l'ait; mais je n'ai jamais que de l'irritation contre ceux qui le commettent et pendant qu'ils lo commettent.
Les vérités que j'ai à dire ont trop de preuvés et* trop de témoignages pour que, mon âge aidant et quelle que soit la couleur du style, je puisse manquer de calme comme de fer«meté poui* les dire. J'espère ainsi posséder suffisamment les conditions de justice et dlmparliaiité qu'on peut exiger d'un historien contemporain, acteur lui-même dans son histoii'e.
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C'est quand tUe eek torreot, qu'on remonte à 1» souiM •
{Frovirbê,)
Fourier Nivait encore quand un plialanstérien, dévoué jusqu'au saciitice, M. le docteur Beaudct-Dulary, ancien député, consacra toute sa fortune à rétablissement du ptialaostère de Gondé-ftur-Yesgres.
L'histoire de cet établissement ne nous est pas êsMz connue pour que nout puissions dire la part que chacun j a prise.
Nous savons que Fourier, qui y fil une Tlsitei blâma fAtx* sieurs choses et déclina toute responsabilité.
On nous a assuré que M. Considérant faisait partie du pie» mier groupe qui habita ce premier phalanstère» et ce qu'il en dit dans le bulletin phalanstérien du 15 février 1841 ne cou» trcdit pas cette assertion.
On nous y a montré une grande pièce transformée depuis eu cuiï^ine, et qui tout d'abord avait été la salle de spectacle.
On nous a assuié que ce premier essai ne lut pas de longue durée.
M. Dulary fut ruiné, et la propriété fut vendue.
M. lionsideraat, dans ce bulletin dont nous venons de parler, ditque i'avortement de cet essai, qu'il nomme la faute heunuêê d$ Candé, a rendu à l'École l'émineat service de lui ôter ses illusions sur la facilité de k réalisation. Nous aurons plus tard à eiaminer si « la faille heurense de Gondé » n'a pas été une très-malheureuse (iaule, analogue à celle de Réunion au T«xas>
et provenant tout simplement de ce que dans les aptitudes de M. Considérant ne se trouve pas celle de bien savoir par où et comment il faut commencer, ni comment des hommes non enrégimentés peuvent être dirigés; tandis que, néanmoins, il est dans son caractère de ne vouloir laisser à personne la liberté de commencer sans sa haute direction^ mais avec la réserve de n'engager que le moins possible sa responsabilité en cas d'insuccès.
C'est là probablement que M, Considérant conçut Tidée, toujours mise depuis en pratique^ de la nécessité» pour un chef, d'avoir, entre lui et cens qu'il veut gou?emer, des in* tennédiaires sur lesquels puissent être jetés le dÀaveu^ le blâme, la réprobation des volontés et des actes qui aboutissent mal. L'action des chefs, à Condé, était directe sur une centaine d'ouvriers phalanstériens venus de Paris pour y construire le Phalanstère. Malgré le dévouement de quelques jeunes gens lettrés, qui s'étaient fraternellement consacrés à la vie de Tatelier pour y étabUr Tordre et l'harmonie en toutes choset:, il y avait un groupe, dont faisait partie M. Considérant, qui prétendait imposer à ces travailleurs Ubi-es les habitudes de la discipline militaire et qui bientôt les poussa ainsi à un esprit debaine et de révolte^ tel, quMl fut prudent de quitter la place.
Depuis^ un Anglais plein de dévouement aussi^ M. Artlmr Youug^ acheta l'andenne abbaye de Glteaux et y tenla^ aidé de madameGaUy de Gammonty ht fondation d'un rudiment de phalanstère.
Fourier était mort après s'être plaint plusieurs fois» ainsi que nous Tout assuré des personnes dignes de confiance, du caractère tranchant et dominateur de M. Considérant. Celui-ci, chef alors de l'école, refusa tout concours officiel à cette œuvre de Cîteaux et à plusieurs autres en Amérique qui conduisirent leurs fondateurs au même résultat que M. Dulary.
Plus tard encore^ d'honorables phalanstériens de Lyon et de Besançon s'associèrent pour demander au gouYcrnement français une importante concession de terres en Afrique et pour y fonder une colonie sous le nom d'Union du Sig.
De nombreuses adh^ons tinrent de tous côtés à cette belle entreprise, mais le concours officiel de l'École lui fut imperturbablement refusé par le Centre.
L*œuvre n'a pas péri; mais, faute de ce conoourg peut-être.
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die languit depuis quelques années sans prendre les développements qu'il était juste d'en espérer.
Pendant que l'esprit général de TÉcolc se manifestait par
ces tentatives de réalisation^ le Centre continuait la propagation des idées.
Le journal Le Plmlanstère, créé en 1832, prenait en 1836 le titre de la Phalange.
l^ii 1840, une société, fondée sous la raison F. Considérant, Paget et Cie, conûnudiii, avec les fonds d'Arthur Young, la publication hebdomadaire de ce journal.
Ën 1843^ la Phalange, n'ayant pu parvenir à faire ses frais, devenait journal quotidien sous le nom de DémooraH» pacir figue et avec les fonds provenant d'une émission d'actions de 7JS0 flancs chacune.
L'appel publié à cet effèt contient sur l'avenir financier de cette souscription et sur les développements de l'Ëoole les considérations et les calculs les plus encourageants.
Le nom do Démocratie pacijique, en donnant une couleur politique à l'École, avait péniblement éveillé l'attention de quelques phalanstériens purs qui croyaient avec Fourier que sa doctrine ne devait se greffer sur aucun parti, mais rester un terrain neutre sur lequel tous viendraient un jour se donner la main.
Heureusement queles idées démocratiques, spécuiativement sympathiques au plus grand non^re» n'étaient alors un objet d'épouvante pour personne, et Tépithëte pacifiqut qu'on avait eu la sage précaution d'y joindre fit accueillir ce titre avec une faveur presque générale.
Au mois d'août de cette même année 1843 paraissait le premier numéro de la Démocratie pacifique. Le manifeste qu'il contient fût un objet de satisfaction et d'espérance pour tous.
Ce fut là l'apogée du talent et de la sagesse de M. Considérant.
Neuf mois après, le 5 mai 184i, la gérance du nouveau journal annonçait à l'assemblée générale des actionnaires, i^ue l'appel de souscription lait à l'École avait produit 200,240 fraucs encaissés et 54,760 en obligations à terme.
Elle ajoutait que la société de 1840, restée distincte et propriétaire de la librairie phalanstérienne, étail, par suite de - l'eiteosion de la vente des livres de cette librairie^ dans une
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situation prospère^ «i si on ne tient pas compte des sommes qu'elle a précédemment absorbées. i>
Le 20 août de la même année 1844^ un appel de souscription était fait pour la publication, sous le nom de la Phalange,
(î"unc revue [)lialanstéiieiuic inonï-iiolle.
En \HÏ<j, une broihurc de M. \ iclur Considérant, extraite lîu premier numéro de la Phalanije cl " portant le litre dt; Sy^lf'ine dcf> dtiAbqqnynents de l'ccule sacictairc, n'"poiid sympulhiqnement au vœu de commencement de réalisation exprimé par tous^ mais l'auteur su1)ordonne cette réalisation à la constitution préalable d'un fonds de quatre millions, minimum indispensable, dit-il, à la vérification décisive de la loi sériaire*
Au commencement de 1846, H. Considérant publie, au nom du conseil de direction de la Démocratie pacifiq'ue, une «communication à l'École ayant pour objet « (sous peine d'être réduits à une dissolution) : y>
« {° D'organiser une rente pour l'aiiiiienlation des deux sociétés actuelles (18 iO et \WA);
)) 2 ' D'ouvrir une lioibiciue société (société spéciale de réalisation) ;
» 3^ D'exécuter la réalisation. »
Ce l esoin d'alimentation des deux sociétés était produit par la situation des deux journaux^ la Démocratie pacifique et la P/ialange, qui ne faisaient pas leurs frais.
La cause de cette défaillance des deux journaux est attribuée par ]U. Considérant « au système de mercantilisme ignoble, que les spéculateurs ont introduit dans la presse. »
Je note particulièrement ces expressions d'indignation contre les ignominies du mercantilisme^ parce que j'aurai plus tard à examiner au Texas de notables modiûcaliou:; a celle indignation.
An mois d auùl de la même année 1846, la rente annuelle phalanslérienne s'élevait à plus de cent mille francs, cl M. Considérant annonce qu'aussi loi qu'elle aura atteint le chiiVre de cent vin^t mille^ nécessaire à la continuation de la propagation de la tbéorie^ il sera lait un appel de réalisation d'une phalange miniatui'e composée de quatre cents enfants et de cent grandes pei'sonnes.
Il annonce en même temps la création immédiate» à Paris,
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flous la direction de M. Laverdant, d'une salle d'asile^ qui ne fut point réalisée.
Nous devons^ dès à présent, consigner ici une observation
sur laquelle nous aurons t'sscnliellement besoin de revenir plus taul, ;\ savoir : (jue loulcs ces ^ciisci ipliuiis ne s : buiit jamais remplies qu'à raitie de la pas>i';n des souscripteurs pour la réalisation et de leur espérance d'avoir, a tuujouis procliainenieiit, » nn essai.
Ciiaque appel n'a jamais .manqué de tenir compte de cette passion et de celte espérance, qui n'ont pas cessé de se mon* trer aussi fécondes que toujours déçues.
Vers le milieu de 1847, une révolution grave s'opéra dans la direction de l'École. Fidèle jusque-là, malgré son titre dé' mocratique, à son programme de neutralité entre les partis politiques, elle se lassait de la lenteur de ses progrès dans Tesprit défîant de l'élément conservateur^ que ne rassuraient assez ni répithète pacifiqm, ni les déclarations formelles de respect pour les institutions sociales fondamentales, lareligio:!, la ramille et la propriété.
La DcniocniliL' /jacvy/r/wtî supportait péniblement, d'ailleurs, les leproclies si'vèies de la démocratie militante, qui Taccusiil d'tudoruiii', par son niodérantisnie, nu trop grand nombre de natures progressives destinées, sans elle, à des manirestations plus énergiques en faveur des progrès de la lilierté.
Aussi, pressentant sans doute la grande révolution qui devait se produire quelques mois après, le chef de rÉcole an« nonça-t-il, dans un article plein de netteté et d'énergie, que son journal, renonçant à éclairer un parti dont la mort, en tant qu'élément social progressif, lui paraissait dûment constatée, arborai l, dès à i»résent, le drapeau du seul parti politique vivant, le parti démociatique.
Cette déclaration et cette nouvelle attitude furent une faute. Elles donnèrent gain de cause aux déliances des uns et n'inspirèrent qu'une médiocre contiance aux autres. Ce lut une réelle déchéance. L'ticole phalanslérienne, placée jusque-là en dehors d' tous les partis, avait, par le calme de ses enseignements et la clarté de ses formules, ouvert bien des cosursà Tespérance, changé en doute bien des négations, et ramené à la sécurité ou du moins au calme de l'iudili'érenoe beaucoup
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d'apprëhensiuns et de haines^ et &it cesser beaucoup d'bwtiiitës.
Mais du jour où oo la vit s'enthousiasmer pour des ambitions ordinaires, briguer les emplois publics, rêver des niinistèreSj attaquer avec aigreur ce que, jusque-là, elle s'était sagement contentée de critiquer avec niodéralion, puis se montrer au second rang dans les grandes manilestations populaires, figurer de même dans les gi ands procès politiques et enfin se condamner elle-même à l'ostracisme dans la personne de ses chefs, elle perdit successivement, au fur et à mesure de toutes ces phases, le prestige exceptionnel de neutralité qui faisait sa force et qui l'auridt amenée, tôt ou tard, au rôle glorieux d'arbitre entre tous.
Dao»un temps où le mouvement des fonds publics sert de thermomètre à tant de choses, rabaissement progressif de la rente phalanstérienne, le désaveu d'un nombre imposant des notabilités de l'École et le retrait de leur concours eussent dû être de salutaires avertissements; mais les yeux et les oreilles avaient cessé de voir et d'entendre autre chose que les nuages et les bruissements d'une ambition vulgaire.
On avait oublié que les plus grandes choses, après leur conception, doivent subir toutes les infirmités, toutes les douleurs de l'incubation, de la naissance et de l'enfance.
On avait cru, contrairement à cette loi universelle, que le phalanstère ne devait, ne pouvait se produire et naîiré, conune Minerve sortant tout armée du cerveau de Jupiter, qu'avec les splendeurs de toute nature dont Fa doué, pour l'avenir, le génie de son immortel créateur.
Aussi, persistant à considérer l'échec de Ckmdé et les autres comme les produits nécessaires d'une impossibilité spéciale, inhérente à la chose elle-mêrne, qui ne pouvait naître et vivre, affirmait-on, qu'avec les proportions de l'âge adulte; persistant, disons-nous, dans cette erreur consolatrice, au lieu d'imposer à l'orgueil l'obligation de chercher si l'inexpérience et l'insuffisance des hommes ne devaient pas en accepter la responsabilité, on était descendu dans le forum et l'on avait pris part à ses luttes, dans l'espérance de recevoir, de la munificence du parti vainqueur, ces palais et ces millions qu'on avait rêvés, et sans lesquels on refusait à la vie phalanstérienne la possibilité d'éclore.
PRÉCÉDENTS
Après l'immense échec politique qui mit fia à ces illusionst^ rÉcole phalanstéiienne se concentra en elle-même^ s'occnpa sagement de dcatriser les vieilles plaies de *8es finances et attendit en silence un meilleur avenir.
Cependant la passion de la réalisation ne .s*était point en^ dormie^ et, dès lai fin de 1849^ d'honorables phalanstériens de Nantes, de ceux que les manifestations politiques du Centre avaient éloignés de lui, entamèrent des négociations et proposèrent une souscription pour l'établissement d'une école.
Parmi les diverses formes proposées à différentes époques pour cet établissement, ils avaient choisi celle déoiite sous le titre d'asile rural d'enfants trouvés, et ils avaient déclaré que toute leur confiance et leur concours seraient acquis k cette œuvre» si MM. Laverdant et Savardan voulaient en être les directeurs, le premier pour l'éducation et le second pour radminisiration.
Ceux-ci, s'étant promptement entendus sur Toeuvre en ellemême et sur la part que chacun d'eux y devait prendre, adi'essèrent à leurs amis, en 1851, un appel de réalisation d'une colonie maternelle à Condé-sur-Vesgres.
Cette belle construclion , cette belle propriété qui avait coûté si cher à M. le docteur Dulary, était alors à vendre.
Elle avait reçu la double consécration d'une visite de Fourier, a et d'un heureux échec » sous le patronage de M. Considérant.
Le désir de la relever de cet échec parut à tous une idée heureuse, et, dans l'espace de quelques mois, leB cent et quelques mille francs nécessaires furent souscrits entre les mains des deux directeurs.
Ceux-ci, contrairement aux intentions de plusieurs des sou« scripteurs, avaient voulu que rien ne fût entrepris fans le consentement et le concours du Centre.
Ce consentement et ce concours furent accordés, mais (nous le disons à regret) avec une tiédeur et des rélicences qui donnaient lieu de penser que ce projet, conçu et repris en debois des inspirations et de la direction du chef de TÉcole, et paraissant pouvoir s'exécuter sans lui, n'avait conquis qu'imparfai* tement ses synapathies.
Aussi, lorsqu'on 1852, à l'instant où la terre de Condé allait éire achetée^ noire ami, M. Laverdant, manifesta, après deux
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années de buiir.e et cor<li:ile enleiile, des appjvlu nsions sur notre -lOeiMcl (Kins la direct iun religieuse de noire école, je resldi pi'i.su iùé que M. Cuiibidoiaiit n'avait pas élé sans inlluence sur le pas rélro.;rade qiî > venait de faire notre collègue et sur labaudon que celui-ci crut devoir laire de notre projet.
N'jlre persnasion résnllait, entre antres, de d: ux lettres, l'une adressée à M. Laverdanl, dans laquelle M. Considérant, critiquant^ au point de vue religieux^ les bases sur lesquelles il comptait fonder l'éducation des enfants de notre école, flBÛsait, par opposition, T-éloge de la clarté et de la simplicité du plan prdj uié par moi; puis une autre à moi adressée, dans laquelle il mcitait en oppositifin l'étendue des vues de M. Laverdant et réliuilL.><e de nio!i projet d'asile rural.
Tout t u (ml)liaiit (jo ■ i a à <n des deu\ hommes qu'il niellait airiM eu o|>[Mi-i! ion ci «ie's d.'ux idées »ju'il crilii|uait et louait aiu-i altf^ni itivi'iiunt : (]ue cette union, di>ons-uous, détruisait la criti'jue, puiscjue les deux hoîuiticsct les deux idées allaient se compléter les uns par les autres M. Coiisiderant laissait ainsi entrevoir que son asseulinient oiiiciei n'était pas i'ell'et d'une franche sympathie.
Cette impression , peu après oubliée, s*est ravivée en nous pendant les deux années que nous avons passées au Texa8«
Nous la trouvons justifiée implicitement dans le livre au Texas, où, dès le premier mot, M. Considérant déclare que vers la (in de 1852 (tout juste après le renoncement de notre ami i.averd.inî), il s'occupait d'une n>ile lenilant à une œuvre quelconque, a à une expérimentation en Suisse du procédé sériaire, réduite aux donnét s les plus simples, aux éléments absolument indispensables et réclamant les moindres ressources. »
Pour nous, cette communication p:iraissait prouver que noti'C projet, quoique classé par notre cliet dans les pii-uller, avait eu du moins pour effet de le réveiller do la torpeur où paraissaient l'avoir plongé, depuis trois ans^ les déceptions de la tribune et des grandes manifestations politiques.
Bile prouvait aussi qu'il avait été converti, un instant du moins, à la théorie de progression naturelle de toutes les cxisleiic s, o[ qu'il avait alors renoncé aux gramles and)itions qui eut tant ret ii dé et compromis k s démonstrations praliiiuesdo la loi dccuuveile pui tliarl* s Touner.
Diyiiized by Googl(
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Mais, ainsi qu'il nous le raconte, « il fut enlevé ù la nu'dilalion de cos réductions praticjnes et emmené en Au;érique plutôt 4u'il n'y est allé. )> C'était le 28 novembre 18o2.
Ce voyage de neu[ mois, dont quarante jours furent oon§acrésà traverser le territoire texien^ produisit le livre au Texas*
Avant c{u'il sortit de la presse, il était déjà, au centre do rÉcole, l'objet de controverses animées, et nous nous étions particulièrement prononcé contre une émigration, par amour pour la France et par respect pour Fourîer, qui a très-formellement recommandé à ses di::clplcs de ne pas songer à s'expatrier (loni. I, p. ilii y.
Nous di^ioiis mcMiic; a'ois que, dans l'iinpossibililc oii était M. ConsidiMant de lenlicr acluollonieni en France, d u[) devait pa:> ia!^^e^ dumincr en lui IT-goïsme au {)oint de vouloir que la société et Icâ iulérèts phaiaustériens abanduauassunt leur pilrie.
l*eudant l'année qui fut employée à la production du livre au Texas, la terre de Coudé ayant été vendue, divers projels d'établissement de Técole maternelle, notamment à la Cha« . pelle-Gaugain, avaient été élaborés avec des espérances de réalisation.
Mais le livre parut dans les premiers jonrs de mai 1SB4, et le 44 du même mois j'adressais à nos amis MM. Bureau,
Brunier, Hourdun et Guillon, nion adhésion, nia première souïîerinliulJ, mon désir de parlir des |)remirrs et Us conditions de vie b iciélaiie uuxipii'lliîs je subordoiUKUs toutes ces cli^'-ses.
Le livre, des la preuiièie lecture^ avait détruit toutes mes répulsions contre l'émigration.
Il avait, par son style entraînant, par la précision de ses aiiiimations sur la beauté du climat, la fécondité miraculeuse et l'extrême bas prix du sol> soulevé dans mon esprit comme dans tant d'autres le mirage de la fondation rapide de la ville . de nos rêvcs^ de la mfigniflque cité phalanstérienne.
Pei'suadé que, du moins, notre école maternelle serait un des premîerii éléments de la création nouvelle, je voulais partir des pi cmiors, afin que ce rouage, auquel j'avais tant pensé depuis dix ans, ne cuntliuisii pai sans que j'cu:rse i'hoiuieur d'y nu tire la main.
Je [>tMii^ais au<si à tant d'essais échoués faute d'ordre dans radiuinibtration des choses matérielles, et croyant que la Pro-
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vidence m'a doué particulièrement de l'amour de Tordre en toutes choses, je considérais comme un devoir de me consacrer à la création de cette condition sans laquelle échouent nécesnirement et toujours les combinaitoiu les plus ingénieuses et les entreprises les plus riches en capitaux et en espérances.
Pressëj obsédé par ces idées^ je partis pour Bruxelles le 27 août 1854.
Quoique la letiure du line au Texas, quoique ce qui y concerne la North-American-Phalanx ( p. 1 1 à 1 5 ) ne pût no«s laisser aucun doute sur les intentions de M. Considérant relativement à la constitution sociétaire du centre administratif de notre société, je voulais entendre de sa bouche Taffirmation de ces intentions.
La première des conditions qui pouvaient déterminer mon départ était donc la constitution immédiate , sur le terrain^ d'un centre administratif, vivant sociétairement.
J'entendais tout simplement, par cette vie sociétaire^ une cuisine^ un restaurant, une bibliothèque, une école, une infir^ merie, une baignoire, une buanderie, un basar ou store, quelques chevaux, une voiture, etc., à la disposition de tous, moyennant une contribution proportionnée à l'usage qui serait fait de toutes ces choses, et onûn des domiciles bien séparés pour les individus et les familles qui n'aimeraient pas le régime du dortoir ou de la chambrée, et tout cela autant à la disposition des étrangers qu'à celle des sociétaires, B Nous fûmes complètement d'accord sur cette condition fondamentale. Et comment ne l'aurions-nous pas été, puisque tout cela et bien plus encore (chap. xiv, p« 106 à liO), était dans vingt autres pages du livre au Texot»
De là, et en dehors de cela, l'agence exécutive pourrait se livrer à toutes les spéculations de terres, à toutes les installalions particulières et à toutes les affaires générales de la société qu'il lui paraîtrait utile d'entamer ou de suivre.
Quant à la question d'ordre, ma pensée parut répondre à une des préoccupations de M. Considérant.
Je lui témoignai le désir de partir avec M. Cantagrel, qui devait aller présider prochainement à la première installation.
Je puis, dès à présent, exposer ici, — comme je le faisais alors, parce que je suis en mesure de rendre à cet égard, dans le
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ooan de ce travail^ un témoignage authentique tout à fait opposé, — que j'avais apporté de Paris et de mes conversations avec quel(|ue8-uns de nos amis du Centre, des appréhensions relatives à l'esprit d'ordre de ce premier chef de nos pionniers» et j espérais que^ secondé par mol dans les détails de l'administratioii^ il se trouverait ainsi plus libre dans Texercice de ses belles facultés et moins exposé à donner lieu aux quelques reproches de trop de laisser-aller dans les dépenses et dans la conservation des documents administratifs.
Le lendemain de cette ouverture, M. Considérant me dit : « i'ai réfléchi à votre proposition et à ses motifs. Je vous engage en conséquence à vous tenir prêt, car je pourrai vous appeler très-prochainement, d
Le 3 octobre, mes préparatifs n'ayant pu être terrahiés, M. Cantagrel partait sans moi pour TAmérique. M. Ck)n8iderant lui avait donné pour compagnon de voyage un jeune élève en médecine lîdge, M. Roger, auquel» pour remplir un r51e correspondant à celui que j'avais offert de prendre, il avait donné des instructions particulières, mais ignorées alors de M. Cantagrel.
Je dois dire ici, non pour M. Cantagrel, qui n'a pas de doutes à cet égard, que si je fusse parti avec lui, motifs et instructions eussent été complètement mis en commun, parce que c'était pour moi comme pour lui la seule manière honorable d'être le socius Tun de l'autre.
Le i2 octobre 1854, M. Considérant publiait [au Texas, y édition, p. 171) un complément dans lequel, répondant aux Toeux « d'un nombre relativement considérable de personnes qui ont, dans leurs bulletins d'immigration, exprimé l'intention de faire partie d'une association, d il déclare « qu'il a dû aviser au moyen de préparer la satisfaction et l'accomplissement de ce désir, qu'il partage d'ailleurs lui-même.» (P. 314 et 315.)
« J'ai tenu, avait-il dit, p. 174, à ce que vous sachiez chacun
que \ous ne vous appelez plus ici, et pour cette œuvre, Pi^re, Jean, Marc ou Paul, mais... Légion. »
11 avait dit encore, p. 230 : a Nous jetterons très-promptement les bases d'une première commune sociétaire; » — et, p. 308 : « Notre tâche à nous est de réunir le capital et le travail par l'association. »
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Ces cltalîons, que nous pourrions multiplier l>o.r,iconp, suffisent pai failoni' îit, avec ks lails qui teiininrr.t ce chapitre, n 1.1 cniislal;ili()n d<' cclto voriti', quf, outre le I)ut créer une soeiéU' nîiaticiÎM'e, sp('eiil;nit sur Tadiat et la vente cics terres, M. (kiusiJeranl in'ii(|iiait, s iîi^ ajoui-ieinent, pour but intime, « rassociation du capital ci du travail dans une commune sociétaire. >>
Le 5 novembre i854, je recevais de la gérance de la société de colonisation curopëo-améric-iiae au Texas une lettre de laquelle je crois devoir extraire les passages suivants :
« Clier docteur^ noiis venons faire appel à votre expérience, à votre apliliidc constatée pour la préparation des statuts de la société phalanstérienno qui doit, dans notre pensée, s'inslaller la première dans le sein de la société générale, et prendre la direction d'un des rouages iniportanls de TœuvrQ de colonisation
)» Celte association phalanstériennedoit être d'abord ménage sociétaire et souche possible du premier phalanstère. Gomme
constitution, cela se rapproche de ce que vous vouliez faire à Coudé, avec d'autres éléments ou plus, bien entendu. »
Le 26 décembre avait lieu à Pari;;^ rue de Beaune, 2, une première assemblée générale des actionnaires.
Là, le principe d'association et de solidarité dans notre œuvre reçut une consécration officielle par le vote d'un fonds
de secours de 10,000 fr. destiné, conformément à l'article 'iG des statuts, au soulagement des malheurs partieuliei's, et à la réinlégrali!)n dans la mère pairie en cas de mal i;]ie ou de toute autre cause suftisanle et suffisaniment constatée.
Le soir même du 2G décembre, je partais de nouveau pour Bruxelles avec M.M. Bureau, Godin et Burcly, et là, réunis à plusieurs autres phalanstériens, nous entendîmes la lecture^ et nous discutâmes, pendant quelques jours, sous la direction de M. Considérant, les conditions de la convention provisoire, préliminaire de l'acte qui devait, au Texas, constituer la première société phalanslérienne.
Après cet exposé du but d'association qui paraissait ainsi dominer dans le projet de M. Considérant, et qui se manifestait aussi clairement d ius l'esprit de lou:<, on me j ardonnera, je Tespère, la suraboiidancc de ces cifalions, quand on saura
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qu'on m'a reproché comme un crime mon attachement à ce but, mon rappel constant des promesses faites^ mes protestations contre les violations de ces promesâes, mon indignation contre les duretés avec lesquelles ces violations se sont produites, et mes avertissements répétés au sujet des désastres que produisait et que devait produire une conduite aussi peu loyale et aussi malhabile.
L'exposé clos l.iits jusLiliera surabondamment, j'en suis convaincu, rinjusticc de l'accusation qu oiv m'a adiessée et la justice dti celle que je porte.
Dans cette réunion de Bruxelles, chacun de ceux qui avaient reçu mission de diriger des groupes d'émigranls jusqu'au Texas, avait présenté à M. Considérant une liste nominative. Ces listes avaient été par lui et par nous attentivement examinées^ discutées et arrêtées.
Si^ au moment des départs^ ces listes forent quelque peu dépassées^ la gérance (M. Considérant étant parti) y avait donné -son consentement avec la persuasion de ne pas pouvoir gâter ainsi le plan du fondateur, et de ne pas mériter les reproches amers et injustes qu'il lui en a faits pendant si longtenqis et ju qii'à ce que, sacrifiant les sentiments et les opinions qu'elle avait tant do fois manifestes dans ses déclarations puLli^pies et dans sa correspondance, elle ait accepté, contre toute évidence, comme primitif, absolu, et counne pivot de l'œuvre, le plan exclusif d'a[»propriation privée, (jue M. Considérant n'a inventé au TezaSj en oubliant les plus formelles promesses et les déclarations les plus explicites, que pour donner le change sur le solennel et dernier écliouement de sa capacité dans l'application, dans la réalisation, dans la pratique des enseignements de l'École.
llé|Mirt t CMt élx Jmni ëe wyase «t arrivée
A Réraira (T«xm).
Lainière do buisioD ardeDtL..
Toin piOBUM
Tem «orée, tone de réalisation!...
(ilii r«va«, par ComnHOUMTt r édii., p. 85, 8% 6fi.)
Lie 28 février 1885, je m'embarquais au Havre sur le beau
navire américain de 4800 tonneaux le Nuremberg, avec quarante-trois compagnons de voyage et un matériel industriel considérable destiné à la fondation du premier centre, du premier noyau social [au Texas, p. 04, 95, 99, i03, 113, 123, 124, etc.) de la société de colonisation européo-américaine au Texas.
Ma foi, qui n'avait été affaiblie par aucune atteinte grave et qui n'a pas fléchi sous les déceptions dont elle a été abreuvée; ma foi, excitée par le 8i|le biblique de l'homme que je me plaisais à appeler le nouveau Moïse ; ma foi, pleine d'espérances^ avait pu surmonter les douleurs d'une séparation dé« chirante pour mon vieux cœur paternel.
Cependant les avertissements ne m'avaient pas manqué. Il en était dans le nombre auxquels j'aurais dû, sans doute, une attention plus sérieuse. Des membres de l'École, parmi les plus anciens et les plus considérés, m'avaient témoigné les craintes les plus affectueuses sur les résultats de mon entraînement. L'un d'eux, que je nommerai parce qu'il a cessé de vivre, Fugères, esprit positif, créateur et organisateur, homme de dévouement etd'ordre, me disait peu de temps avantmon départ :
DÉPART
« Vous avez tort de vous engager sous la direction de Considérant; cet homme, que j'ai vu à l'œuvre, est coinplcternent incapable de diriger des hommes et des affaires, et vous aurez en nuire à vous plaindre de ^oii caractère. »
Mais nous allions « sous un climat délicieux dont la perfection était voisine de Tidéal (au Tejûos, p. 48^ 72), et qui devait tripler dans Tannée le temps que ion vit 80U8 les autres (p. 133) ; nous allions y créer si aisément, avec le confort, la vie sociale [p. 55), » objet de nos aspirations natives et de nos études les plus sérieuses. Je pouvais donc bien, puisqu'il n'était venu à personne l'idée de contester Texactitude de la description du Texas, sacrifier une année, même deux, à cette mer* veilleuse création, au milieu de laquelle je comptais Termement (ils psuvent tous en rendre témoignage*) installer alors mes enfants et mes amis, après être revenu une dernière fois en France pour les arracher « aux misères de la civilisation européenne. » (P. 62.)
Ces rêves me bercèrent pendant nos cinquante-deux jours de traversée et m'aidèrent à supporter la majestueuse monotonie de rOcéan, qui, à l'exception d'un petit coup de vent dans la Manche et de la fracture de deux mâts de perroquet, ne me donna pas même à enregistrer la distraction de la moindre tempête.
Nous avions été précédés par quatre petits groupes : celui de H. Cantagrel, qui, au moment de noire départ, était déjà à Dallas et commençait Tinstallation de Réunion, aidé du précieux concours de M. Jolin Allen {au Texas, p. 27, iOl), de M. Bourgeois (p. 59) et de quelques salarié américains, trèsheureusement choisis ;
2*^ Celui de M. Cousin, arpenteur belge (voir dic Texas, p. 7). Ce groupe, de douze personnes, huit Belges et quatre Français, comptait le jeune de Cuelles^ fîls d'un ancien membre du conseil général du Jura, exilé en Fielgique.
Ce jeune homme de dix-sept ans était parti « sous l'impulsion de M* Considérant » (du Texas, p. 7); sa mère n'avait pu se séparer de lui que dans l'espoir d'aller promptement le rejoindre, et rassurée surtout par les promesses de tutelle maternelle que lui avait faites madame Considérant.
Mais cette tutelle de l'agence exécutive lui manqua complé- * tement.
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Kiiti aînc par d(3 mauvais conseils, il put quitter Ja colonie et aller vivre à trois lieues plus loin avec dos pionniers, dont le régime, aussi peu fa\orat)le à la santé qu'à l'achèvement d'une éducation encore incomplète^ le conduisit promptement à la pbthisie pulmonaire.
• Privé là de tous secours, i^fut enfin ramené à Réunion par
les instances et les soins de M. Cantagrel et du docteur Nicolas, rrnis trop tard encore pour qu'il n'ait pas succombé quelques .semaines après.
Élait-cc donc en vue dù raj'propriation priiée, que « l'inipu!.^-i(i:i de M. ('nîisiderant » av,ti( délenuiuc cette respectable faniiiio à se ^e'paicr ani^i de eel uifant?
3"^ Le groupe de M.M. Uaizant et r^usbaumer, compose de neuf personnes;
4° Et enfin celui de M. Considérant et ba famille^ composé de trois personnes.
Le nôtre, à part cinq personnes tenues spontanément du Jura et qui restèrent à la Nouvelle-Orléans, avait été composé par la gérance, par nos amis et par moi^ en vue de répondre aux désirs exprimés parle fondateur.
Ofize élai Mit venus de Carcas^nnne, choisis par M. Ronbv ; deux boulangers, un e[neier-tisserand, un tondein* de bèûliaux, im ceuyer-gMnnasle, ancien élève de Saumur, deux- jeunes gens ayant gervi dans la marine, deux fen^mes et deux de* moiselles.
Trois étaient venus des Hautes-Alpes : notre digne ami M. le docteur Nicolas, médeeiii-iuituralisto.-lior!icullcur, fort instruit et mécanicien très-babile ; M. Pascal, cbaj'pentier en moulins, aussi distingué par son dévouement que par son instruction, et M. Brocbier, cultivateurj habitué aux soins du bétail et un peu menuisier.
trois étaient venus des Ârdcnnes : la famille Guyot-Rdmy, la mère, le père et un jeune fils. Madame Gnyot a été pendant ces deux annéi - l'un des uîeiiiiuis e.\enî['les de la colanic par son excellent c:iractcre et buu courage au travail.
Cliàteau-Uenault nous avait foui ai (juali e pei s Diinos : un jeune et liabile serrurier, >!. Brunei, et la lamiile i.'uulay, (]ui se recominaud lit par deux années déjà passét^s au liré^iii, lors de l'expédition du docteur Muré.
Sept étaient venus du Mans : un ciiarron-cultivateur^ un
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tourneur-menuisier avec sa femme et ses deux jeunes filles, et deux jeunes gens sans profession^ mais annonçant la meilleure bonne volonté.
Orléans nous avait donné un chef d*atelier de premier ordre^ H. Dailly, bon mathématicien, dont la comptabilité, api)ii(}uée à remploi et aux produits du feniir-, restera à Rénnioii comme un modèle. Outre cette aptituJo et celle science d'ordre j^énéral si essentielles, il a encore celles de nu-canicicn, de charpentier, d'agriculteur, de vigneron, et il ci^t spi»cialemenl très-habile ferblantier. Efifin, les jenn'^s gen.< (jui ont vécu à Rcimion n'oublieiont point avec quille inépuisable complaisance il les faisait danser, lous les dimanches, au son de son excellente flûte ou de son hautbois.
Une institutrice, inslriiile, et douce avec les enfants, était venue de Rouen nous rejoindre au Havre.
Nous avions, de Paris, quatre émigrants seulement : un comptable, M. Bussy; un tonnelier, un clerc de notaire, pro- . fession peu utilisable de prime abord et que nous fûmes surpris de trouver sans accessoire sur notre liste, puis un peintremenuisier en bâlimenls, M. Capv, adjoint précieux de M. Dailly dans la maîtrise des ateliers, dans leur mise en ordre et dans leur comptabilité. .M. Capy a fait en outre de bonnes éludes en cbiinie, eu géologie , et aucun des colons de R 'imion n'oubliera le zèle tout désintéressé avec le(iu( l, pendant deux ans, cet élève distingue de l'école de chant du docteur Clievé a ouvert et continué un excellent coui s de mU' siquc vocale.
EuAn, mon village, la Cbapelie-Gaugain, avait fourni sa digne part à notre œuvre, à laquelle avaient voulu se consacrer quatre jeunes gens, un laboureur^ un habile tailleur de pierreç, puis le frère et la sœur, Abel et Catherine Bossereau. Abcl, tonnelier de profession, cerclier, bûcheron, bon jardinier, vigneron, excellent chasseur et pèch(»ur, aurait dû être chargé spécialement, d ms un ordre de choses oii le^ aptitudes eussent pu se manifester lil)remL'nl el cire snflisammr-nt appréciées, è!re chargé, dis-je, de la survciihuice des l'uréts et dos eaux de la coloriie. C'était là que bon œil, remarquablement observateur, et son activité infatigable pouvaient rendre les services les plus essentiels.
J'espérais voir créer pour lui cette fonction, dont le besoin
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urgent n'a jamais cessé de se faire sentir aux hommes de pratique agricole, lorsqu'une fièvre typhoïde compliquée, au milieu des chaleurs extrêmes de juillet 185G, d'abondantes hémorragies nasales, Tenleva en quinze jouis à raiïection de sa digne sœur et de ses nombreux amis.
Mademoiselle Catherine Bossercau, devenue à Réunion madame Daiily^ n'a cessée pendant les deux années qu'elle a passées à la colonie, d'y être avec son amie, madame Guyot-Rémy, un exemple incontesté d'ordre, de travail et de zèle jusqu'au sacrifice. Elle y avait créé la basse-cour, dont le développe^ ment, sous son intelligente administration, avait été rapide, malgré la guerre acharnée que lui Cusaient les serpents et les polluite$ (espèce de putois], et malgré Texiguité des moyens mis à sa disposition.
Elle eût créé de môme la fromagerie, à laquelle elle était très-habile, si on lui en eût fourni les éléments indispensables : du lait et une cave.
Ce groupe, pour lequel nous anticipons un peu trop peutêtre sur Tordre des dates; ce groupe, dont la plus grande partie des iiums avaient, nous le répétons, passé sous les yeux de M. Considérant et reçu son approbation, ce groupe conte* nait, en majorité notable, les agents « des industries impérativement désignées par la nature dës chosesi, et venant au pi*emier rang : les opérations agricoles, comprenant la grande culture, l'horticulture, les pépinières, la culture de la vigne et la fabrication du vhn, Télève des animaux, la fromagerie, etc. »
Il contenait aussi d'habiles représentants « des industries de bâtiment, de confection de meubles et de serrurerie qui se présentent en première ligne, et enfin de tout ce qui se rapporte aux préparations de bouche.» [Au Texas, p. iG8 et lOD.)
C'était donc réellement un groupe de phase initiale, généralement bien choisi pour a la constitution régulière du système des bases matérielles de la vie sociale, intérieure ou extérieure. » (P. 104.)
Nous nous sommes longuement étendu sur cette apprécia* tlon des membres du groupe du Nuremberg, nos motife sont graTes :
Ce groupe est le plus nombreux de tous ceux qui sont venus à Réunion;
11 avait, nous devons le répéter encore, reçu en grande ma-
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jorité Tappiobatioa de M. Victor Considérant avant son départ;
U avait été composé par la gérance et par ses correspondants avec le zèle et le soin que la foi peut inspirer ;
U était^ en général, rempli de bon vouloir et de dévouement.
Quelle ne devait donc pas être notre surprise à la Nouvelle- Orléans lorsque^ au lieu de rencontrer M. €k»nsiderant, nous
apprenions qu'en recevant à New- York la nouvelle de nptre départ sans avoir reçu encore celle d'une installation faite par M. Cantagrel, il s'était laissé dominer par des accès de cliagrin et de découragement Tort peu rassurants pour les pionniers qui s'étaient embarqués avec tant de confiance dans cet a esprit pratique {Uu Texas, p. 97) dont il se croyait si supérieurement doué. »
Il avait « tablé sur cent cinquante travailleurs (au Texas, p. 129), employés pendant un an à la préparation d'un centfe de réception die douze cents colons, et composés d'un certain nombre d'éléments européens, spéciaux et choisis, v (P. 129.)
Le groupe du Nuremberg accepté d'avance, en grande partie^ par H. €k>n8ideiant, n'élait-il donc pas, autant que possible, dans les conditions de cette partie du plan ?
La gérance ne méritait donc aucunement le reproche d'avoir gâté le plan , reproche dont les échos de Réunion ont si amèrement retenti pendant deux ans.
D'autre part, M. Cantagrel, arrivé à New- York au commencement de novembre, ne pouvait pas, vers le 1 5 mars, époque à laquelle M. Considérant recevait la nouvelle de notre départ, mériter le reproche d'avoir perdu du temps, puisqu'il avait dû parcourir plus de mille lieues, dont environ cent cinquante à cheval, dans des pays inconnus; s'arrêter à Cincinnati pour 7 engager quelques pionniers américains, acheter les outils de première nécessité et y constituer une agence; s'arrêter aussi à Patriot pour s'a4jolndre le « brave Allen » (ou Team, p* 27), auquel (p. 101) revenait de droit la fonction de «chef naturel des opérations préparatoires.»
Nous aimons à répéter cette expression de brave Allen, si justement appliquée à tous égards à son nuble et infatigable dévouement; et pourtant la répétition de cette noble épithète n'est pas pour nous sans amertume, parce qu'elle nous rappelle que la même plume l'a plusieurs fois décernée à d*autres
30 m NAUFAAGfi AU TEXAS
poui' les<{ucls die clait^ de notoriété publi^uc^ uue d^-ploiable prudigalilé. ^
Arrivé aux fourches de l.i Ti initt', (jui lui avaient élé désignées par le fondateur coninie le point où devait èlro cherché remplaceiiient de uolre a premier noyau social^» 51. Caiitagrel avait dû explorer, au milieu de l'iiivor, la vaslc contrée où coulent ces fourches, le Wcst-Fork, le Olear-Fork, TEhn-Fork et i'£ast-Fork, et risquer enûu un choix parmi les nombreux sites qui avaient la plus particulièi*ement attiré son attention et celle de ses compagnons*
Le fort Worth, position trcs-désirable, n'était plus à notre disposition.
M. Considérant, dans ses quarante jours d'exploration du Texas en is.jij, en avait pas.-é une huitaine à Dallas, chez le tt hrave Gouhénans. » [Au Tvms, p. H.)
Ici, nous le disons à regret, l'i-pilhèle e^it de celles donl nous pariions tout à Fheure. Gonleslée lortenient par M. Cabet, à qui, dans une note de la première édition, on avait prorais une justiûcatioQ péremptoire, cette épilhèle est restée dans la seconde édition, mais sans cette justification qu'attend toujours, en Amériquci l'opinion publique des comtés de ûaUas et de Tarrant.
M. Considérant, séduit par la souplesse insinuante des formes do M. Gouhénaus, lui avait accordé une grande confiance, li l'avait entretenu des projets ,qui commençaient à fermenter dans sa iùle.
M. Gouliénans
. . . Tout llatleur Vit AUX tiépens de celui qui Técoute,
avait entrevu pour lui une fructueuse agence hnaiicière, et lorsque M. Considérant (le livre et la souscription ayant frucliûé) voulut acheter cette biille position du fort Worth (jue le gouvemement avait abandonnée pour uue autre plus à l'ouest (le fort Belknap), il trouva la position prise par M. Gouhénans lui-môme et par quelques autres qui en avaient déjà fait un rudiment de ville, devenu, depuis, le chef-lieu du comté de Tarrant, en remplacement de Birdsville, beaucoup moins bien située.
Obligé donc, ou d'acheter de seconde main à des spécula-
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leurs atlioits, ou do chercher ailleurs, et enfin presse par le temps el par les iiiipaticucea de M. Considcraiit, M. Cautagrel était fi)rl embarrassé.
Il avait voulu, d'accord avec M. Alleu, prolonger encore la recherche, et particulièrement sur le Clear-Fork du I>iazos; mais M. Hoger insistait avec ténacité pour qu'on en finît, et le site de Udauion ayant été trouvé, il exigea, en quelque sorte, alléguant des instructions particulières de M. Considérant, il exigea, disons-nous, qu'on s'arrêtât là.
Paralysés par cette allégation tardive d'un témoignage de confiance aussi surprenant par le mystère dont il avait été enveloppé, que par rinrériorité oii il paraissait, dans l'esprit . de M. Cansi icraiil et en faveur d'im jcuiic hmiuTic à peine encore SMili du ci)!!cge des Jésuites, o;i il avait été élevé, faire descendre un vieil ami de vingt ans, M. Cant;ii;re], et un ami de la valeur du « brave Allen, » auqu' l avait été tii^blinée par le livre, je le répète, la fonction de « chef naturel des opérations préparatoires» (a?t Jexos, p. 27 et 101,§3),racquisition de liéunion fut faite et les travaux d'installation commencèrent. C'ét ii' ' ins les premiers jours de mars 1855.
jyuremberg, après une douzaine de jours de gros temps et de froid, avait traversé, le 12 mars, le groupe des Açores et trouvé là le printemps.
Poussé par un vent du nord faible, mais persistant, il avait ^té forcé de descendre au sud jusqu'au vingtième degré de latitude et n'avait pu pénétrer dans la mer des Antilles qu'entre Saint-Domingue, Cuba et la Jamaïque , au lieu des canaux de la Providence, de Bahama et de la Fioride, qui sont la route ordinaire (cin.] degrés plus au nordj des vaisseaux dustiaés poui' le sud des l]tals-Unis.
11 avait respiré pendant trois jours et trois magnifiques nuits lesdélicieuxaromesque lui envoyaient lesforétsde l'ile de Cuba.
En passant si près de Saint-Domingue, j'avais salué de la main et du cœur mon vieil et intime ami Maxime Raybaud, consul général de France près le gouvernement d'Haïti, et souhaité en vain une petite tempête qui pût nous forcer d'aller chercher, pour (quelques instants, un refuge auprès de lui.
Knliu nous étions entrés dans le golfe du Mexique le l i avril, et le 20 iioui prcuioub terre à iNew-Urléans.
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La vaste embouchure du Hississipine nous avait pas séduit. Ses rives plates et marécageuses, ses eaui jaunes, encombréen de troncs d'arbres pourris ou poiurissants et couverts de hideux caïmans endormis, tout cela, sous un soleil étouffant, ternissait un peu les riants et poétiques souvenirs des lectures de notre enfance.
Mais en approchant de la Nouvelle-Orléans, celte première impression s'tHait atténuée à l'aspect de quelques jolies habitations blanches, dont les galeries ou vérandes légères, encadrées dans des bosquets épais/respiraient une fraîcheur si digne d'envie sur le pont brûlant d'un navire.
Un steam^boat, bateau à vapeur pilote, s'était place entre ie Nuremberg et un autre navûre arrivant de l'Amériipie centrale, s'était accroché à eux et les remorquait ainsi avec une vitesse très-satisbûsante pour des navigateurs ennuyés, fali* gués d'une longue traversée.
Le navire de TAroérique centrale avait un chargement complet d'ananas et de bananes, qu'il nous fat permis d'aller visiter et où nous pûmes puiser d'abondants moyens de rafraîchissement.
• En savourant ces excellents fruits, objets d'un commerce
spécial et très-actif, nous disait-on, entre les colonies espagnoles et la Louisiane, je fus saisi d'une angoisse, premier frisson de toutes les déceptions qui nous étaient réservées.
Seraitrce ainsi, me disais-je en regardant avec inquiétude ce narire marchand de fruits, serait-ce donc ainsi que « les flgues, les oranges, les citrons, les dattes, les ananas, les olives et les autres fruits des tropiques, avec les pêches, les melons, les raisins et les autres fhiits des climats tempârés, abondent dans les parties méridionales de TAmérlque du nord? » {Ju Texas, p. 71.)
Qui s'amuserait à les transporter ainsi du dixième au trentième degré, s'ils a aboudaieul » uaturellcmeat à ce dernier point?
Et que sera-ce donc au Teias, reculé de cinq degrés au nord plus loin que la Floride?
Mais cette préoccupation dut céder la place à celles qui encombraient Tarrivéc, le 21 avril.
La première était celle de chercher sur la rive M. Considérant, ou quelqu'un des siens. Lui-même nous avait fait espérer
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cette btmne fortane, et, au* moment du départ, nos amis MM. Bureau et Guillon nous avaient répété que nous devions 7 compter.
Au moyen d'un télégraphe électrique placé au village de la Balise, l'arrivée des bâtiments est signalée à la Nouvelle-Orléans dès rinstant qu'ils sont entrés dans le fleuve, et les journaux l'ont toujours annoncée vingt-quatre heures avant le débarquement.
Mais nous parcourûmes en vain le rivage. Personne ne nous cherchait, personne n'avait* mission de s'occuper de nous.
Je me mis en hâte en quête de quelques habitants de la ville dont j'avais emporté les adresses et pour lesquels on m'avait donné des commissions.
Je trouvai heureusement tout d'abord dans M. Jules Juif, avocat français, chargé à Tb Louisiane des intérêts d'une très* riche et ancienne famille française, non-seulement Taccueil le plus affectueux, mais un concours spontané des plus précieux pour le débarquement et l'établissement momentané du personnel et du matériel de notre groupe.
Les embarras et les difficultés de la douane me furent trèsnotablement allégés par l'excellente intervention d'un Américain, M. Thomas Durand, l'un des avocats les plus distingués de la cour de la Louisiane. Il eut la bonté de me présenter au directeur de la douane, de lui expliquer le but de notre voyage et la destination de notre matériel d'immigration, et j*obtins de ce haut fonctionnaire la plus gracieuse dispense de la presque totalité des formalités ordinaires.
Je ne saurais trop précieusement conserver le souvenir reconnaissant des bontés qu'ont eues pour moi ces aimables et respectables gentlemen.
Malgré ces importants services, notie matériel ne put sortir du Nuremberçi et être transbordé sur le steam-ship qui devait le conduire à Galveston que le 28 avril.
Le lendemain matin, la plus grande partie du groupe s'embarquait avec ce matériel sous la direction de M. Bussy.
Dès le 25, le docteur Nicolas, que la chaleur étouûante de la Nouvelle-Orléans rendait malade, était parti en avant-garde avec dix des plus impatients.
J'avais dû prolônger encore mon séjour pour des sommes à
louchera la banque de la ï.ouisiane, pour composer la caiitiiic d'approvisiouncuicnls ncccrsain s à u\w. (|uaraiUainc do pe rsonnes pendant cent lieues de niarihe ieule à travers des contrées fort peu habitées, et cnha pour m'enUetenir avec M, Considérant qui venait d'arriver.
Celte question de cantine avant éié, à Réunion, Toi jet de ' critiques aussi acerbes que peu véridiques de la part des deux hommes de la confiance la plus ihtime de M. Considérant, MM. Roger et Cousin^ nous croyons devoir nous y arrêter un instant.
Ce que nous avons d'ailleurs à en dire ne saurait être qu'un
bon enseignement pour d'autres immigrants.
La j^érance, en nous confiant, au niunienl du départ, des traites pour deux mille dollars sur la banque de la Louiriatie, nous avait chi)rgé de difl'érentes aci]Hisitions à la Nouvelie-Orléans ; mais, « avant tout et surtout, de pourvoir à la vie du groupe pendant le long voyage de terre que nous aurions h faire. i»
Ce voyage, tous renseignements pris, devait durer au moins un mois, sans compter les circonstances accidentelles.
Je résolus, en conséquence, de faire un approvisionnement pour deux mois, et je le composai ainsi :
20 barils de biscuit, pesant environ 1000 livres.
Ce biscuit était de deux sortes, l'un sucrd et l'autre non sucré. Le itremier était un peu muin.^ gros, mais de même prix que le second, et, comme il peut disjn'iiscr de sucrer le café, il simpliiie le service, et tout le moude lui lit constamment fêle.
2° 10 demi-barils de bière, pesant 2000 livres.
La bière (nous Tavions constaté pendant la traversée, et nous l'avons constaté depuis, en revenant en France) est, comme presque tous les amers légers, un soulagement précieux aux altérations des fonctions digestives produites par le mal de mer.
Puisque le nom de 'ce vilain mal s'est présenté sous ma plume, je m'arrêterai un instant pour en dire , mon avis.
Je crois fermement <jue le mal de mer, que j'ai éprouvé pendant une demi-journée et que d'autres passnt^^ers, des fenunes faibles surtout, ont subi pendant toute la traversée, n'est pas autre chose qu'une indigestion. Les balaucemcnU du navire.
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en balloltant les aliments dans la poche de l'estomac^ troublent, froissent cet urgane dans les mouvements ondulatoires
par lesquels il pclrit et combine le bol alimenlaiio avec les sucs gastriques.
Blos^é ainsi dans sa fonction et peut-être quelquefois jusque dans son tissu, il rejette le corps étranger <jull ne peut parvc» iiir à gouverner et à assimiler.
Ceux qui persistent à manger pendant ces désordresj les augmentent et les prolongent.
Cenx qui restent couehcSy surtout au grand air^ sur le pont, et qui savent attendre U i'aim^ souffrent beaucoup moins.
La circulation du sang et les phénomènes visibles du système nervenx ne manifestant ordinairement aucim trouble, ou pas d'autres que ceux qu'on remarque ordinabrement dans la migraine (indigestion avec réaction sur lé cerveau) , c'est à tort, j'en suis persuadé, qu'on se fatigue à chercher dans leurs organes et dans leiu's fonctions, («ar (ies suiitililés très-ingénieuses, des (auics qui apparaissent si évidentes dans le premier.
Je dois cotisigner ici, des à présent, une observation que je ne pus faire que trois ans plus tard, pendant ma tiaversée do Aew-York au tiavre, observation qui n'a, que je sacbei encore été faite pir personne.
Sur le Nuremberg, en allant du Havre à la Nouvelle-Orléans, l'équipage nous avait appris et nous avions constaté que, des deux mouvements imprimés par les flots au navire, Iç tangage (mouvement longitudinal, de l'avant à l'arrière], qui fait aller* uativement plonger et se relever les deux extrémités du na« vire, est beaucoup plus difQcile à supporter, cause l)ien plus le mal de mer que le roulis, mouveuicut Iransveis^al analogu(j à celui d'un lit d'enfant qu'on berce.
Ce lait, ainsi afliimé et démontré, avait été admis par nous ctmmc une loi générale et invariable, et nos trois cents lieues de navigation de New-Orléans à Galveston et à Houston n'a* vaient fourni aucun sujet de nouvelle observation à cet égard.
Aussi fut-ce avec une grande surprise que sur le steam-ship VAriély en octobre 1857^ j'entendis l'équipage poser en prin* cipQ tout le contraire. Là, c'était le roulis qui était mauvais, tandis que le tangage nous berçait doucement sans lîiliguer tet passagers.
D'où pouvait venir une aussi notable contradiction?
Après plusieurs jours de pre'occupalion et de méditation sur une question aussi singulière^ voici l'explication à laquelle, sauf meilleur avis, je crus devoir m'arrêter :
Sur le Nuremberg les lits étaient placés dans le sens de la longueur du navire, les pieds tournés vers Tavant et les têtes vers Tarrière^ dans le sens du tangage par conséquent.
Sur VAriU, au contraire, les lits sont placés parallèlement à la largeur^ dans le sens du roulis^ qui, alternativement alors, abaisse et relève la tète et les pieds.
J'eus la pensée d'examiner quels rapports pouvaient avoir ces mouvements avec la forme, la position et la fonction de restomac.
Cet organe, espèce de sac conique assez semblable à celui d'une cornemuse, est placé transversalement au-dessous du côté gaucbe de la poil^'ine. Sa petite extrémité, répondant au j creux de l'estomac (répigastrej, a deux ouvertures contractiles, une supérieure, nommée cardia, et une inférieure, nommée pylore. .
Ces ouvertures sont douées d'une extrême sensibilité : lorsque les mouvements du navire i (tangage ou roulis) agissent j parallèlement à la longueur du corps et, par conséquent, ti'ansversalement à celle de l'estomac, les aliments, qui sont contenus dans cet organe, étant ballottés de haut en bas et de bas en haut, frappent directement et alternativement les deux ouvertures dont je viens de parler. Ce choc direct cause un malaise beaucoup plus grand que le simple froissement produit par l'ondulation des aliments dans le sens transversal du corps et parallèlement à la longueur de l'estomac.
La contradiction entre les deux équipages du J\vremberg et de l'Ariel, ainsi que nos observations tout opposées sur ces deux navires, avaient donc une explication.
Si elle est juste, comme je crois l'avoir exactement constaté, die doit avoir pour conséquence le précepte suivant : placer toijyours la longueur du corps en travers du mouvement le plus prononcé du navire, ou, en d'autres termes, placer toujours le grand diamètre de Fatomac parallèlement à ce plus grand mouvement.
Quant à l'application du précepte, il faut convenir qu'elle n'est pas toujours facile, car le temps ne permet pas toujours qu'on puisse aller s'étendre sur le pont; et les lits, placés à
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demonro, sont loin d'iMi e assez larges pour cpi'on puisse y opérer touies les évolulious que les changements de temps peuvent rendre nt^cassalres.
Du l'agio, si le précepte est juste, chacun s'ingéniera bien de manière à en trouver l'application ; et quant à la disposition des lits sur les navires^ elle devrait toujours être^ de préférence, parallèle à la longueur de ces derniers, parce que le roulis est, de beaucoopi plus fréquent que le tangage, et qu'on finit presque toujours^ sur les vaisseaux où cette disposition existe, par s'iiabituer avec une sorte de bonheur à eelte réminiscence des osdllattons du berceau de la première enfance.
Enfin, il existe sur les navires eux-mêmes un mécanisme dont Tapplication, en vue du mal de mer, pourrait conduire à
la solution de cette importante question. Je veux parler du mode de suspension des chronomètres et des lampes. Qu'on on fasse resfai sur quelques lits, sur quelques cahines même. Ce ne serait ni bien difficile ni bien coûteux, et si le mal de mer allait disparaître dans ces parties du navire ainsi disposées, serait- il impossible alors de taire l'application du même mécanisme aux ponts eux-mêmes, et de les soustraire ainsi à la plus grande partie des mouvements iriolents que les vaisseaux subissent?
Mais revoMms à notre cantine, cette condition indispensable
au sucçès de tous les voyages :
livres
de chandelles-bougies;
de café;
de chocolat; d'esprit-de-vin;
de fromage de Gruyère ;
de haricots;
d'huile à manger;
de langues de porc fumées;
de lentilles;
de marmelade de prunes;
de moutarde;
d'oignons;
de poivre;
de pommes sèches;
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W 650 livres de riz;
i8° 100 » de saindoux ;
lO"* 20 n de sardines en petites boites) •
20* 100 » de saucissons ;
24* 100 » deseli
22« 68 » de sucre blanc;
28* 137 » decaisonadei
24* 120 » de wBiieeUa et de macarail;
25* 1 000 » de vin en deui barils i
26* 3G0 » de vinaigre j
27* 300 » de wiskey;
28° Ënlin, 25 livres de poudre el 100 livres de plomb de chasse.
Tout cela pesait à peu i l îs 7000 livres^ et coûtait, frairdç'
transport compris jusqu'il Dallas, 1000 dollars (j20û fr.).
En arrivant à Réunion, le cantinier versa dans les magasins de la colonie, qui en avaient grand besoin, pour 640 dollars de toutes ces choses, et 860 dollars en argent ou en comptes individuels, à solder par ebacun, pour la consommation Ikite eh route.
De toutes ces provisions fl ne se troava de réprdhensible que
la marmelade de prunes, qui tourna promptemont à Taigre et fut pourtant consommée, puis les viandes fumées.
Celles-ci, comparées par les nombreux rieurs de la troupe 4 des talons de bottes quand elles étaient coupées en rondelles, restèrent presque entièrement, avec ce nom, dauâ les caisses qui les contenaient.
La Nouvelle-Orléans ne possédait pas encore de dépôt de ces précieuses tablettes de légumes desséchés, qui rendent aujourd'hui si faciles et si hygiéniques les approvisionnements de la marUie* Nous regrettftmes vivement que nos précautions n'eus* sent pu s'étendre jusque-là en France. Dix jours de maUidie avant le départ et le froid excessif de la fin de février 1855 s'opposèrent ainsi à plusieurs choses, qui nous firent faute dans la route.
Nous devons ajouter ici que, dans ces voyages comme dans les traversées, les éiiiigiaiils frauç lis feront toujours bien de déroger, autant 4U0 p05sii)lc, au Nieil usage d'embfirquer de grosses provisions de vi^uiides fumées : eiiçs s'aitèienl presque
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tôujoun, pois elles altèrent (chose grave quand on est si son* ▼ent exposé à manquer d'eauj ou au moins d'eau saine et fra!« che), et enfin elles altèrent la santë^ ne fAUce qu*à force de répugnance et de dégoAt.
Pour la portion obligatoire à cet ëgard, nous les ongaj^cons à ne prendre que du lard en baril, <M et non fiuné. Quand il est bien c hoisi et bien soigné en route, il reste, jusqu'au bout, un aliment agréable et sain.
Tous ces préparatifs étant faits, nous nous embarquâmes pour riulvoslou avor cinq dames qui avaient préféré nous attendre et un bon jeune homme des Uaut€s*Alpes, M. Christophe, qui Tenait de nous rejoindre.
• Nous avions peu vu M. Considérant. Il était, quoique mieux, encore souCTrant de sa maladie de New-York, il paraissait préoccupé, soudeur, triste; nous avions cru devoir ne l'entretenir d^ucune de nos affaires. Nous devions d'ailleurs nous réunir dans quelques Jours à Gai veston, puis à Houston, et con* tlnuer (nous le croyions du moins) notre voyage ensemble.
Avec lui étaient arrivés et <!onlinuaient à l'accompagner, madame Considérant et n)adame Vigoureux; madame Cantagivl et la petite tille qu'elle avait mise au monde sur le stcaïu-ship, pendant la traversée d'Europe à New-York; noire ami M. César Ddly, le spirituel et savant rédacteur de la Reçue d Jrchilecture, et deux Trançais, MM. Maguetet Wiliemet, rencontrés par M. Considérant à la Norlh-Amerîcan-Phaianx, et qu'il avait engagés, avec deux autres, pour le Texas,
La Norlh-American-Phalanx était une colonie à intentions phalanstériennes, établie dans le NeW'Jersey, à quelques lieues de New-York.
Cette colonie, dont M. Considérant attribue la langueur « à la lacune absolue de l'organisme sériahre » {au Texas, p. 12), était rongée par un -bien autre mal, le désordre dans l'administration mobilière, alimentaire et financière, désordre quMl n'était pas dans la nature de M. Considérant de sentir ni de voir, et qui conduisit celte remaïquablc institution à une liquidation analogue à celle de Coudé.
Le navire qui, le 3 mai, nous emportait à Gai veston, était le beau sleam ship Louisiana, qui, deux ans ju:le plus tanï, mai 1857, périssait par le Icu avec les deux lier© de ses passa- • gers, dans un trajet-^embiabie.
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Nous redescendions gaiement le grand fleuve au son de la musique militaire d'un régiment américain^ qui «Uaii tenir garnison sur les frontières mexicaines du Texas; pals nousre* prenions, mais à l'ouest, la navigation dû golfe du Mexique, et^ quarante-huit heures après, nous avions parcouru les deux, cents lieues qui séparent la Nouvelle-Orléans de Galveston^ où nous débarquions le 5 mai.
La veille, au milieu de la baie de Galveston^ nous voyagions de conserve avec une jolie barque pontée venant de New-York, sur laquelle étaient les deux autres jeunes Français engagés par M. Considérant à la North-American-Piialanx.
La har<]ue, à un mo?nent où ses manœuvres l'avaient rapprocliée de nous à une demi-portée de voix, venait d'être saluée d'une fanfare par la musique américaine et recommençait une nouvelle bordée qui Téloignait de nous, quand le feu se manifesta dans le plancher de la cuisine du steam-ship.
Aussitôt, à Tordre du capitaine, les duirpentiers et les nmr telots viennent s'armer à un beau faisceau de grandes liaclieB qui brillaient sur le pont, et redescendent en hâte au foyer de l'incendie; d'autres se placent aux pompes. La4narcheda na* vire est changée et (nous l'avons su depuis), à la grande surprise des'passagers de la barque, il se met à courir à toute vapeur la même bordée qu'elle, afin de ne pas perdre son secours en cas d'urgence.
Tout cela fut fait en un moment, et ce moment fut solennel pour ceux qui connaissaient la cause de ces mouvements inaccoutumés.
Un feu de cuisine, en plein midi, quand tant de bras sont là pour réteindre, ne saurait être bien dangereux, et tout avait repris sa marche accoutumée une demi- heure après.
Plus de la moitié des passagers n'apprirent révéaement que lorsque tout était déjà rentré dans Tordre.
Le feu qui vient de fahre périr cette belle Loumana en 1857^ n'avait été aperçu qa*au milieu d'une nuit sombre et lorsque ses progrès en rendaient l'extinction impossible.
Quelques mois plus tôt, un autre beau navire de la même compagnie, le Nautilus, avait péri par submersion dans les ip.è mes parages, et le cuisinier seul avait échappé au naufrage.
Si la baguette de quelipie Asmodée pouvait mettre à déeouverl le fond de ces terribles approches de la baie de Gai veston^
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que d'histoires, que de drames, que de douleurs et que de choses pourraient en être exhumés!
Un des passagers^ .entendant notre groupe parler français, vint nous saluer. C'était un négociant de Bordeaux, M. Cas-
^ tagné, établi à Galveston, auquel nous dûmes de bons renseignements sur (ialvcston, Houston elle Texas en^général.
U nous confirma cette nouvelle, déjà connue à la Nouvelle- Orléans, que, depuis un an, il n'avait pas tombé d'eau au Texas, et que les récoltes avaient été presque nulles.
M. Considérant, à qui nous en avions dit un mol, nous avait rappelé qu'il n'est pas de règle sans exception, et il ne nous était resté, de cette triste nouvelle, que la contrariété de débuter par une exception aussi grave.
Peu après M. Gastagné, nous fûmes abordé, avec un bonjour firançaii et quelques questions toutes bienveillantes sur le but de notre voyage, par un gentleman dont Taccent, mélàngé d'inflexions anglaises et françaises, nous laissa quelques instants en doute sur son origine.
Sa physionomie, intelligente et douce, n'exprimant, comme sa parole, que de bons sentiments, et portant quelques respectables signes des commencements de la vieillesse, nous avait tout d abord invité à la confiance.
Notre conversation, dirigée par lui en vue de savoir sur quelles idées reposait notre entreprise, dont les groupes précédents avaient fait un objet de curiosité presque générale sur notre route, notre conversation, disons-nous, devint bientôt une discussicm, restant toujours dans les meilleurs termes, mais où je ems découvrir le prêtre catholique.
Remarquant, peu après, à l'un des doigts de mon interlocuteur, un anneau dont le chaton était une large émeraude, l'un des insignes de Tépiscopat, je lui fis part de mon diservation.
11 me répondit qu'en cfl'et il était l'évêque catholique de Galveston et du Texas.
Sa figui c. comme sa parole tout évangélique, me rappelait l'ancien archevêque de Bordeaux, M. de Cheverus, qui avait commencé comme lui sou apostolat en Amérique, et un ancien grand vicaire de Verdun, l'abbé de Gaulme, mon oncle, que l'cmigration avait retenu pendant près de vingt ans en Pologne.
Je trouvais dans ces souvenirs, ainsi quedans la ressemblance
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et dans la comparai son de ces trois vénérables têtes^ la confir» malien d*unG opinion pour moi d^à vieille, à savoir : que les prôtres caiholiquee qui ont beaucoup voyi^^ el surtout dans des contrées oii la seule autorité qu'ils puissent invoquer Bst ccUe de leurs cnseignmedts, que ces prôtris-là sont, en général > beaucoup plus tolérants, beaucoup plus persuasifs, parce qu'ils sont beaucoup plus réellement évangéliqucs.
Monseigneur Odin, pendant nos quarante-liuil heures de traversée, me fit plusieurs fois l'honneur de me chercijer sur le navire el de revenir à no8 conversations sur le but et l'avenir de riRunaiiili' dans ce monde et dans Taulro. Nos espnts n etaient pas coaiplétemeut d'accord^ mais nos cœurs étaient en sjfmpithie.
Il eut la iM>nté, avant mon débarquement, de m'offrir Thos* pitalilé de son modesta mais ccmforlablc palais épiscopal^ oê que je ne pus accepter» ayant aussi, lui dis*je, charge d'Ames | mais je le visitai plusieurs (bis pendant mon séjour -à Galveston^ et je ne veux pas quitter le Texas sans lui rappeler que j'ai conservé un souvenir plein de reconnaissance de son tout bien* veillant accueil.
Là, du moins, sur le (juai de (ialveston, nous n'invoquâmes pas en vain la prévoyante solliciUide d'un ami. Du jiunt du navire, où nouséfinns encore, je m'entendis héler par une v»>ix qui, jusque-là, m était inconnue, mais que je n'eus pas de peine à recuimaîfre pour celle d'un ami. l'n instant après je ?errais la main de xM. Vaizian, officier démissionnaire de l'armée d'Afnque, qui était venu en Améri ]ue se livrer à des alTaires comt merciales et qui, ami de M. €k>nsidirant, s'était mis à sa dispo»> sition pour l'œuvre du Texas.
Nous trouvâmes en lui un précieux auxiliaire pour toutea les difficultés qu'entraînent le débarquement^ les droits da quai et le rembarquement de nombreux colis. Les nôtres partirent quelques heures après pour Houston, avec notre petit groupe, dont j'étais obligé de me séparer pendant quelques jours, afin d'attendre là l'arrivée de M. Considérant el de régler quelqties afl'aircs avec M. de Saint-Cyr, consul de France el négociant chargé, avec son associé M. Sallzmann,denosinléi-èt;> sur cette place.
M. de Saint-Cyr m'apparut, comme tous les hommes d'a^ faires en Amérique» sous deux aspects différents*
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Dans son office, bâtiment complètement séparé, suivant Tusage général, de TliabitatioD de famille^ c'est un homme positif^ attentif d'abord à la conservation et à raméiioration de ses intérêts» mais soigneux aussi des intérêts de ses commettants.
Fils, nous a-t-oii dit^ d'un ancién colonel de Tempire à la sollicitude duquel il ayait ëtë enlevé par un événement tragique à l'époque de la restauration, It. de Saint-Cyr était venu trèsjeune en Amérique, au Brésil d'abord. Il avait passé plusieurs années au milieu des Indien.^; puis «il était venu au Texas, b'élail établi dans lapelite ile de Galveslou au développement et à la prospérité de laquelle il avait beaucoup contribué.
Vu dans l'intérieur de son ménage, à côté d'une jeune et aimable mère de lamille, au milieu de plusieurs jolis petits enfants (les siens et ceux, d'un l'rère ou d'une sœur défunts), M. de Saint-Cyr n'est plus TAméricain maniant en grand et froidement les affaires commerciales ; c'est le gentilhomme françaiSi instruit par les voyages, et, comme le ciergé, sachant, beaucoup mieux encore qu'aux pays où dominent la noblesse et TÉglise, tenir plus chrétiennement compte de la valeur réelle des Individus que des valeurs de convention dont, si souvent, le hasard les décore. •
Galveston est une petite île, longue, étroite et basse, étendue parallèlement à la côte texienne et formée des dépôts terreux que chari ie perpétuellement la Trinité {Trinity river), à l'exemi)le de ses neuf grandes sœurs la rivière Kouge, la Sabine, la .Neige, le Brazos, le Colorado, le Guadalupe, le San-Antonio, le Nueces et le Hio-Grande del Norte; travail lent et incessant de transformation de la surface de la terre, (lui aura quelque jour comblé le golfe du Mexique et réuni les Antilles au oontment américain.
Galveston et sa vUle largement tracée, comme toutes les villes américaines, et bâtie sur un fond de sable ; Galveston couverte de lauriers-roses «n fleur et rafraîchie par les brises du golfe, invite à s'y fixer et semble destinée^ bien mieux que sa marécageuse voisine Houston, à braver les visites de la lièvre jaune.
Une longue promenade en voiture en présence de cet immense golfe et t ur le sable solide de la plage méridionale, où le pied des chevaux et les roues sont à chaque instant baignés par les vagues, nous laissa une vive impression, concordant avec celles du livre au Texas, sous i'intiuencc des(4UttUes nous
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étions partis; et quoique nous ne trouTassioiis là Bi les bananier?, ni les cocotiers, ni les orangers, ni les citronniers, ni
les dalliors, ni les oliviers, ni entin toute celte végétation des tropiques «ju'on nous avait promisj (p. 71), et qui avait été pour nous, pour nous tous, d'un si grand poids dans nos délerminalions, nous n'en étions pas moins d'accord avec notre nouvel et spirituel ami M. Vaizian, pour regretter robligalion où nous étions de quitter cette belle plage et de nous enfoncei* si loin de la ïoer, dans dés terres où se trouveraient bien moins encore toutes ces belles choses qui nous faisaient ainsi défaut dès l'arrivée.
Nous yisitftmes la cathédrale^ petite église en briques, d'un style tout simple» et nous y entendîmes un sermon prôché en anglais par un jeune jgrand ficaire français qui^ autant que nous pûmes le comprendre, commentait atec feu le' triste
thème des tortures éternelles de l'enfer. Nous parlâmes à monseigneur de ce déploiement de menaces des vengediices éternelles, en lui rappelant l'opinion beaucoup moins terrible d'Origène; monseigneur, tout en réservant pour son grand vicaire le mérite de l'orthodoxie à laquelle le Père de TÉglise que nous venions de citer est accusé d'avoir maïKjué, se plut à convenir qu'il partageait ma préférence pour les sermons qui, au lieu de faire entendre les tonnerres bibliques de l'implacabilité divine, exposaient chrétiennement aux pécheurs les trésors évangéiiques de la misértoorde infinie.
Dans la soirée du 8 mai nous partions pour Houston, sur le steamer l'Edipse, avec les quatre colons engagés à la North- American-Pbalanx et un matériel, considérable encore, de wagons, outils et ustensiles de toutes sortes achetés, par les ordres de M. Considérant et par les soins de nos amis MM. Simonin et Daly, à New-York, à Cincinnati et à la Nouvelle- Orlécins.
Notons ici que ces quatre engagés par M. Considérant, savoir : deux tailleurs, un fabricant de savon de toilette et un dégraisseur, n'avaient certes pas été engagés en vue du prétendu « plan d'appropriation privée, » puisque tous quatre avaient eu besoin que l'agent exécutif leur fit l'avance des irais de leur voyage, et que leurs professions ne pouvaient of< frir au Texas aucune chance de succès hors de la vie sociétaire. -Si kbbut n'avait pas été un « centre collectif, i» qu'au-
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raient pu faire ces ({uatre iiiduslriels sur les terres de M. Gon- (Sidérant^ et pourquoi les auraitril engagés?
Ce U^jet se fait à peu près par moitié dans la baie de Gal* veston qu'on parcourt du sud au nord, dans toute sa longueur^ et par le Buffalo-Bayou.
Un bayou, comme le nom Tindique^ est, ou une espèce de canal naturel dans lequel pénètrent les eaux d'une baie, ou un petit cours d'eau qui s'y jette, ^'uus n'avons d'autre autorité à invoquer pour celte étymologie que sa simplicité. On nomme creek (prononcez crik) tous les petits cours d'eau, de e^ource ou de pluie, qui se jettent dans les rivières par une petite embouciiure (baie ou crique).
Le bayou dont nous parlons est tellement étroit que, presque partout, on peut descendre, à droite et à gauche, sur les rives, avec le secours d'une simple planche, et c'est sans plus de difûcultés que faisaient ainsi escale, tout le long de la route, des voyageurs arrivés en face de leurs propriétés et qu'attendaient sur la rive quelques nègres munis de lanternes*
Presque partout aussi les grands arbres du rivage viennent former un berceau épais au-dessus du navire, et pour éviter les chocs auxquels le steamer serait exposé'pendant la nuit dans cet étroit et long passage, on entretient à l'avant et de chaque côté, dans une sorte de corbeille en fer hissée on dehors, un IVu de bois de pin qui éclaire très-piltoresquement ce curieux paysage.
De grands et nombreux magnolias balançaient leurs magnifiques fleurs au-dessus de nos têtes ; d'énormes touiVes de ces fleurs étaient placées de distance en dislance dans de grands ▼ases, sur les tables et les consoles de la longue et splendide galerie intérieure que possèdent, quelquefois à deux étages^ tous ces navires.
Ces feux, cette nuit sombre, ces berceam épais, cette galerie intérieure, cette marche rapide et silencteuse du navire, tous ces passagers errants ou assis le long des galeries extérieures et sur la dunette , tout cela éclairé et parfumé d'une
manière aussi inusitée pour nous, tout cela était encore, quoi qu'il y manquât, le Texas du livre et le Texas de nos i èves, et nous pasi'àmes sans nous coucher toute la uuit dans cette conleinpiation.
Au point du jour nous éiioni» à liuut>toii.
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Huit jours furent nécessaires pour monter les wagons (on nomme ainsi les chariots d'attelngo à quatre roues), acheter des bœufs, des clievaux , louer six wagons de renfort pour le transport des moulins, forges et outilUges de toutes sortes, et opérer le chargement.
C'est là que commença pour noas la série de désenchantements et de déceptions qui devait résulter d'une étude l'éelle du Tetas péodant deux ans et de la conipâi*aison de rtiomme du lifre avec l'borome de la réalisation.
L'iiomme de la réalisation s'était feut d'abord montré d'une grande faiblesse, nous Tarons dit^ dès son arrivée à New- York. Oubliant les conditions de temps et de noml)re qu'il avnil lui-même fixées, et perJant la téle à la première crainte d'un mécomp'.e, il s'abandonne à la prostration du plus pauvre découragement, et nous tie l'avons jamais, ni noii^ ni d'autres, trouvé depuis sans des symptômes phis ou moins tnarqués de celte maladie, dont il se plaisait^ comme quelques mal ades> à raconter les elTets à beaucoup trop de rooude«
Nous remarquions en lui| sans pouvoir nous l'expliquer a\on, un dédain» une répugnance prononcés contre la plus grande partie des énrigrants qui élai«it venus à lui avec tant de confiance, qui comptaient si fermement sur sa haute dl«> rection pouf ta réalisation des Men^^ire de toutes sortes dont il avait, pendant vingt ans^ si éloqueniment annoncé la venue^ et qui tous sentaient si bien leur besoin de la parole, des enseignements et de Texeuiple d'un vrai chef.
C'était un bonheur pour tous de penser que nous allions, pendant cent lieues, parcourir à petites journées, avec le chef de noh'e École, ce mai;nirique Texas si brillamment décrit par lui, et jouir, d'ores et dé^à, à cliaque slation^ du béuéiice de son éloquente parole.
C'est ainsi, en effet, que les Gabet et tant d'autres, et aujourd'hui encore les che^ mormons, savent, en partageant leurs labeurs, diriger lef. populations qu'ils entraînent et soutenir longtemps leur enthousiasme, quelque peu raisonnables et solides que soient les bases sur lesquelles il repose.
Mais M* Victor Considérant était parti séul d'Europe , senl ' encore il élait parti de New-York, seul de New-Oiloaus, seul de Galveston et .-eul trilou-lon; comme plus tard il partira et repartira seul de Uéuuiun pour vivre seul à San-Antouio, et
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toujours seul, enfin, comme nous J'avions vu, pendant sa carrière poUli(jue, siéger au plus iiaul banc de la Cliainbre législative fjançai?e.
Quand nous dirons md, nous parlons au point de vue de la vie sociétaire à laquelle il nous avait conviés. Une femme, une belle-mère, un ami; accompagnements souvent nécessaires^ par leur abnégation^ à Thomme le plus scul^ ne doivent rien changer à notre expression*
Aussi» après avoir fait disposer un joli, chal^-à-bancs qui lui avait coûté cent dollars à Cincinnati^ et Tavoir l'ait atteler de deux belles juments grises achetées quatre cents dollars à Houston; puis, après avoir ajouté trois chevaux de selle à cet équipage, il partit seul, c'est-à-dire sans nous, le 17 mai 18o5.
iNous nous étions demandé si ces manifestations de répulsion pour lu vie du groupe n'étaient pas produites par une sorte de répugnance i»our le langage et les habiludes quelque peu vulgaires, ou, en d'autres termes, pour le manque d'éducation de qui'lques-uus des travailleurs qui composaient nos groupes; mais nous acquîmes peu à peu la preuve qu'il fallait chercher la cause ailleurs. Nous avons vu depuis, à Réunion, tous Iqs jours, M. Considérant s'asseoir et faire asseoir ses dames à table, côte à côte avec des gens à bras nus^ les coudes sur la table, le chapeau sur la tête et la pipe à la bouche. .
A Houston même» nous avions dû lui faire observer, à la prière de notre hôte. H, Hushud, qu'il était d'usage rigoureux, en Amérique, de ne pas se présenter à table sans habit et avec le chapeau sur la lete.
Au Texas, dans ce pa^s de misères de toutes sortes, les vètenieutji troués, largement déchirés sont très-bien, très-noblement portés; mais on ne les quille jan)ais en compagnie.
« C'était bien la peine, nous répondait M. Considérant, de venir sur cette terre de liberté poui* ^ subir de paieilles con<» train tes» »
Notre ami, Af« Gantagrel, avait plus fidèlement conservé nos formes françaises et mieux observé certaines nuances des moeurs américaines. 11 avait» tout d'abord, en créant la table provisoirement conunune de Réunion, obtenu que pas un homme n'y prit place avant que les dames fussent assises, et que pas un n'y fumât pendant les repas. C'était non-seulement un précieux premier pas dans la voie d'inauguration
du ton de la bonne compagnie, mais c'était encore montrer à nos voisins anaéricains que nous n'étions pas et que nous ne voulions pas être» plus qu'eux» étrangers à leurs mœurs si remarquablement respectueuses pour les femmes, partout et dans toutes les classes ou nuances de la population des États-Unis,
Mais nous venons de montrer» en exposant les habitudes du voisinage de table de mesdames Vigoureux et Considérant» combien promptement on s'était afihuichi de cette honnête contrainte que le fondateur n'approuva pas ; ce qui ouvrit une voie dans laquelle on ne cessa depuis de rétrograder d'une manière déplorable.
Le lendemain, 18 mai, notre long convoi se mettail en marche, guidé par un brave wagonier américain, M. Black, habitant d'un comté voisin de celui de Dallas, et retournant dans sa ferme après avoir déposé à Houston le chargemeut de coton de ses deux wagons.
Au moment du départ de II. Considérant, M. Yaizian» un peu contrarié, était venu nous dire qu'il restait avec nous; le fondateur l'ayant ainsi décidé. Nous fûmes heureux de cette décision qui nous donnait un compagnon aimable» actif» et parlant anglais.
Malgré son concours» la première marche fut loin de se faire avec l'ordre désirable.
J'avais laissé partir en avant les quatre wagoniers qui fransporlaient nos lourdes machines. Leurs wagons étaient en assez mauvais état et n'auraient pu manquer de nous causer des relards en route. Maître Black lui-même, malgré ses seize bons bœufs, n'avait pas des roues qui lui permissent d'ispéier un voyage sans avaries, et les six wagoniers, avec leurs <ix suppléants que j'avais improvisés dans notre groupe» avaient trop besoin^ la plupart» d'apprendre leur nouveau métier, pour que les premières journées ne fussent pas des journées d'embarras et de désordre.
Nous eûmes» dès le début» pendant plus d'un mille» un de ces chemins qu'a si bien décrits madame Stove et qui, pour rendre les marais praticables» sont pavés de troncs d'arbres . couchés dans la boue en travers de la route.
Privé d'un cheval de selle que j'avais ;icbelc à Houston et que j'avais cédé à M. Considérant, à qui il avait plu, je nrétais relrauciic dans un boggey (cabriolcl ù quatre roues)» attelé
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d'un vieux bon cheval, mais avec lequel, ne pouvant pas toujours facilement, dans des chemins Irès-peu praticables, courir de l'avant ^ l'arrière du convoi, et quelquefois dans un espace de plus d'un mille, je m'étais décidé à marcher le dernier de tous, afin d'être sûr, du moins, de ne rien laisser en arrière. On conçoit les effets d'une route en troncs d'arbres sur les ressorts d'une pareille voitare^ et ses dangers pour les jambes des chevaux.
A la fin de la première journée^ notre cavalerie se trouva augmentée d'un des cheirauz de M. Omsiderant. 11 avait reconnu son inutilité pour son voyage et nous l'avait laissé à la première ferme^ avec une partie de son trop lourd bagage. Nous eûmes alors six chevaux^ deux appartenant à ceux qui les montaient et quatre appartenant à la société. L'un d'eux fut adopté par M. Yaizian, un autre par le comptable, M. Bussy, le troisième par notre maître de manège, M. Barret, et nous réservâmes le quatrième^ une jument pleine^ pour les voyageurs fatigués. •
Mais nos cavaliers prenaient l'habitude de partir en avant, aûn du se reposer à Tombre ou dans une ferme, en nous attendant, laissant ainsi au convoi tous les embarras d'une marche quelquefois très-diffldle et dans laquelle le wagon, à qui il arrivait quelque accident, était abandonné par tous, chacun désirant arriver le premier et pratiquant du chacun pour soi d'une manière fort peu satisf^Lisante pour ceux qui n'oubliaient pas si facilement les sentiments de fraternité et les principes d'association au nom desquels nous nous étions embarqués dans ce long pèlerinage.
Douloureusement préoccupé, pendant la troisième 'journée, de ces tristes nianileslations d'égoïsme, j'avais pris la résolution de commencer, avec la quatrième, une marche plus harmonienne.
Je réunis le soir nos cinq cavaliers et je les priai de s'arranger ensemble pour que, tout eu conservant leur liberté, deux d'entre eux, alternativement, accompagnassent conti- DuellenEient le convoi, l'un à l'avant, l'autre à l'arrière, afin que des avis pussent facilement être éctiangés d'une extrémité à l'autre.
Puis je fis comprendre aux vragoniers qu'il était de leu** intéièt de ne jamids se dépasser; et de s'arrêter tous quand l'un
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d'eux était forcé de s'arrêter, et enfln, le soir, pour le campement, do se ranger aussi près que possible les uns des autres, en plaçant au centre les doux wagons qui portaient la cantine, afin de sinipliûer et d'abréger les petits détails du service ali-
uiLMitaire.
Cet ordre de marche, ainsi convenu entre nous tous, sans qu'il eût été néoessaîre d'emploier autre chose que des paroles affectueusement persuasives, neus donna le lendemain le bonheur de voir onduler unitairement les longs festons formés dans les prairies et les forêts par nos neuf ratures et nos quarante bœufs se suivanti sans se dépasser d4Bon&aîs> à que^ ques mètres les uns des autres.
Quand l'un d'eux était forcé de s'arrêter^ un des oaTaliers de service courait aussitôt prévenir le guide^ et chacun alors^ venant apporter son concours à la réparation d'un î avarie, tous * se ronieUaioiit hioiilùl en marche, salisfails de cet accord, qui ne laissait place à aucun découragement et dout chacun, tour à tour, recueillait le béncTice.
C'était surtout au passage dos creeks que se manirestait l'imporiance de celle entente cordiale^
Un creek est un ravin de quelquefois vingt à trente mètres de profondeur> formé depuis des siècles .par l'écoulement des eaux pluviales, et au travers duquel les Amério^ns ont traoé avec leurs chariots^ au milieu des troncs d'arbresj des brousaailles, des vignes et des ronces, les chemins les moins praticables qu'on puisse imaginer.
Presque toujours ces chemins sont perpendioulaireB au cours du creek et d'une rapidité telle^ dans ces ravins étroits, que la force des bœufs et les cnrayurcs les plus solides ne dispensent pas toujours de l'obligation de décharger les wagons et d'en passer le chargement à dilVérentes reprises.
Devant chaque creek le convcâ s'arrêtait. Master Black pas^ sait le premier à grand rent'urt, surtout en remontant, d'expressions pathétiques et de coups de son fouet à deux mains, qui altoini^ avec beaucoup d'adresse et de forcei d'un bout à l'autre de son attelage de vingt mètres de long^
L'épithète de eow» (on prononce câous); répétée rapidement à chaque coup de fouet tant que dure la montée, et assai^ sonnée d'aussi nombreui guddam, pai^alt piquer singulièrement ramour-proprt de» teufo. Veiés d'être traités de ihmA#s>
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ils redoublent d'efforts pour prouver qu'ils valent mieux, et enfui, arrivés au sommet, un a^^ right du maàive (c'esl bien) les dédommage de leur peine.
Mais dans les cas difficiles, il faut que ces bravos chefs de file recommencent le même Irsget jusqu'à ce qtiei dételés après ciiaque iraversée, ils soiant suceesslrenieiit revenus porter •kle àlous les autres wagons; puis la marche recommence.
U y dans ces traversées des creekBf deux difficultés majeures : s'il a plu, la descente et la montée sont moitié plus difficiles sur cette boue grasse et glissante du Texas; s'il fait sec et que les bœufs^, altérés, sentent de l'eau, ils se pi écipitent irrésisliblement, comme des fous, jusqu'à ce qu'ils soient au fond du creck.
Aussi, pour éviter ces descentes confuses dans lestjuelles sont grandement risqués iiommcs, bêles et wagons, a-t-on le soin souvent de dételer d'avance et de mener boire les bœufs avant d'opérer ie passage.
Il se rencontre quelquefois une troisième difficulté : lorsque quelque mgë est venu changer ces oreeks en torrents, il faut camper sur le bord jusqu'à ce que les eaux se soient écoulées, ce qui allonge le voyage sans l'égayer et le rend fèrt pénible pour ceux qui n'ont pas largement pourvu leur cantine.
Avant de quitter Houston > nous avions fjroposé à nos eompagnonsde voyage de se grouper, pour la route, conformément à leurs goûts et à leurs sympathies, en plusieurs labiés dont le service pourrait, mieux qu'une seule, réaliser Taccord asi^cz diflicile en iiiatiei e de cuisine, quand on a peu de mets et quelqueluis peu de temps à sa disposition. Celte proposition, unaniinemcnl accueillie, avait produit la formation de quatre groupes, qui, sauf quelques comètes papillonnant d'un groupe à l'autre, reitèrent jusqu'au bout à peu près tels qu'ils s'étaient formés ta départi
* Chaque groupe avait ses fonctionnaires, et particnHèrement iiD>aa nom duquel étalent portées, sur le registre de la cantine, les fournitures que celle-ci faisait à chaque repas. Ces fourni^ lares étaient tontes, commétous les frais de voyage et de transport, à la charge de chacun de nous, et non pointa la charge de la société , ainsi que nos amis se le sont trop facilement persuadé en France.
Chaque soir^ aussitôt que les wagons étaient rangés, les
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chefaiix attachés au piquet et les boeufs cmiplës et mis ain^ en liberté^ chacun préparait son lit: dames et les enfants dans les wagons, et les hommes dessous ou dans des hamacs suspendus aux roues. Quatre feux s'allunnient à peu de distance les uns des autres, la cantine s'ouvrait, faisait ses distributions, et les marmites et cafetières commenç aient à bouillir.
Les produits d^ la chasse, le^ dindes sauvages, les poules de prairie, les perdrix, les toortereUes et les lapins mauquaieni rart ment de figurer dans ces apprêts.
Quelquefois aussi nous trouvions, de loin en loin, dans les fermes, du lait, des œufs et des Yolailles, que les quatre groupes se partageaient.
Presque tous les hommes du convoi, vêtus de flanelle rouge, suivant la coutume des marins américains, et portant la barbe longue, formaient, à la lueur des feux du soir, au moment du campement et des préparatifs du souper auxquels se livraient une dizaine de d.inies, formaient, disons-nous, avec les wagons, les chevaux et les bteufs, un spectacle auquel il ne manquait qu'un crayuu iiabiie pour eu conserver le pittoresque souvenir.
Mais il y avait aussi de mauvais jours. Les selliers ne voulaient, le plus souvent, mettre à notre disposition qu*un boeuf, dont il nous eût fallu perdre la moitié, prodigalUé qu'aucune raison d'urgence ne pouvait justifier; et lorsque notre groupa n'avait pas d'autre viande à son service que les talons <k bottes, notre ami Vaiûan s'irritait, et déclarait qu'en sa qualité d'ancien officier de l'armée d'Afrique, il ferait une raillachez le premier uUler qui refuserait de nous vendre quelques pièces de sa basse-cour, ou de son bétail, proporlijnnéeà nos besoins.
Nous n'avions pas pris ces boutades au sérieux, et nous donnions l'exemple d'une ré>ignation pour nous et pour beaucoup d'autres très-facile en présence du riz, <les haricots, des sardines, des pommes cuites, de boa café et d'excellent biscuit.
Mais la menace de Yaizian était sérieuse, et le pauvre garçon, malade d^à peut-être de la maladie qui nous Ta enlevé, eut le malheur, un jour, de tuer un jeune porc à quelque distance d'une ferme, et de le traîner jusqu'à notre campement, ce qui^ tieureusement, resti inaperçu des gens de la ferme.
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Nous essayâmes de lui faire comprendre les motifs de notre refus d'accepter une pareille ressource; mais il s'irrita et s'entêta au point que nous dûmes en appeler à l'autorité dont la gérance nous avait investi en nous confiant la direction du convoi.
A son tour il invoqua un instant une autorité particulière dont l'aurait revêtu M. Considérant en rattachant au groupe ; mais comme cette délégation n'était aucunement justiûée, il dut y renoncer, et déclara qu'il ne voulait plus nous continuer le concours qu'il nous avait accordé jusque-là.
C'était pour la troisième fois en quelques jours qu'il nous mettait ainsi le marché à la main^ avec des signes d'irritation qui n'avaient pas paru, jusque-là, compalibles avec sa gaieté et San excellent cœur. Nous crûmes devoir accepter enfin, quoiqoo à regret, cette sorte de démission. Ses relations avec le groupe s'aignisaient de Jour en Jour. Ses avis sur le service avaient pris la forme de commandements qui étaient allés jusqu'à la menace. Presque tout le monde le vit s'abstenir avec • plaisir.
Nous essavâmes de lui faire oublier ces dissentiments et de lui faire comprondi e que sa santé, visiblement altérée, s'altérerait encore plus, s'il persistait à chercher, dans nos boissoiiï> ferinentées, les forces qui lui manquaient tous les jouis davantage.
il parut touché de nos observations, qui ne l'arrachèrent point à rabattement qui s'était emparé de lui. U nous pria de le laisser partir en avant pour Réunion, où il se reposerait plus toi et où il annoncerait notre arrivée. 11 partit en effet le 7 juin aTecMll.Bttssy et Montreul, et nous ne le retrouvâmes huit Jours plus tard à Réunion, où il s'était alité en arrivant, que pour le voir mourir, trois jours après notre arrivée, de la fièvre typhoïde, qui s'était déclarée le lendemain du jour où il nous avait quittés.
Quand je sus plus tard pai M. John Allen la mission particulière de M. Roger auprès de M . Cantagrel, il me revint à la mémoire les expressions dont s'était servi Vaizian en m'annonçant une mission analogue près de moi, et je restai persuadé qu'i n elîet M. Considérant la lui avait donnée, mais sans que le noble caractère de notre jeune et brave ami eût pu se résigner à la remplir littéralement.
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En approchant de Réunion^ où nons arrivions Um^ quoique fatigués de nos trms mois et demi de voyage, dans des conditions de | santé et de gaieté très-satisfiiisaniesj nous nous rappelions enoore la sôduissnte image « du poteau » sur lequel on lirait : « Ici on croit au bonheur de Thomme )> [au Texas, p. 234)^ et persuadés qu'avant même Térection de ce poteau, on s'occupait,— surtout depuis l'arrivée du fondateur, — de tout ce qui pouvait succès*sivemeul conduire à la réalisation de ce bonheur, nous comptions, au nombre des premiers, comme sur le quai de la Nouvelle-Orléans, sur la rencontre .de quelque ami envoyé à quelque distance au-devant de nous, pour nous donner la bienvenue et nous diriger dans les derniers détours de la route.
Mais nous cherchions en vain à diaque horison : toiyours « noim ne voyions rien venir^ » et nous n'eûmes pas même la consolation de rencontrer un poteau indioateur du point où il CaUait quitter la grande voie pour le chemin de traverse^ consolation que depuis j'ai du moins donnée moi'-même à ceux • qui nous ont suivis, en plaçant depuis Lancaster jusqu'à Réunion (18 milles) des poteaux et des planchettes indicateurs à tous les carrefours de la route.
Nos bœufs, dévorés de soif et harassés de leur marche presque continuelle dans des sables profonds et brûlants, ne traînant plus qu'à grand'poine leurs pesants chariots, nous forçaient à des hait^ de plus en plus fréquentes, après lesquelles ce n'ét"it pas sans de grandes difûcultés que quelques-uns pouvaient se remettre sur knrs jambes*
Les wagoniers qui nous a? aient précédés en avaient déjà laissé on que nous trouvâmes étendu sur la route^ et notre gulde^ master Bladc^ avait été forcé à un semblable sacrifice» à l'occasion duquel il avait manifesté toute l'insoueiance américaine par un good byé (adieu) très-gai adressé à son bœuf en l'abandonnant
Une des grandes difficultés de ces voyages au travers des prairies études forêts du Texas, c'est le ralliement des bœufs au moment du départ. Ces malheureux animaux qui voyagent la journée entière, sans manger et quelquefois sans boire, et sans autre repos qu'une halte, sans dételer au milieu de la journée, ont hàle, le soir, de gagner l'abreuvoir et le pâturage, et très- souvent il leur faut s'éioignci' beaucoup pour celle double recherche.
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Puifi) lorsqu'ils ont plaidé eatte mx et lo cAihpemeiit quelqneë creeks couverte d'épais fourrés et qne^ couchés le maiiti dani quelqu*tin des replis d'un bols touffu^ ils rumiitetit en paix sans agiter leurs Bonnettes, on paste soiiveht des heures^ des
matinées, des journées inèiiic à leur recherche.
Qiiand nous pouvions trouver pour campement une prairie bien fournie et voisine d'un creck Conlenant de 1 eau, les ani* niati.\ ne s'éloignaieul pa^;, et la surveillance de nuit élait plus facile. Celle surveillance, que je m étais eHorcé d'établir au moyen de deux sentinelles, relevées de deux heures en deux heures, et Taisant continuellement^ en se croisaiit et en comptant les bœufs^ le tour du troupeau^ cette surveillance, dis^je, nous évitait souvent de grandes pertes de temps; mais le sôle n'était pas toujours proportionné à l'utililéHla eettâ mesure^ et j'ai plus d'une fois trouvé quelqntine de nos seiltineUes et de nos vedettes endormie au milieu de la prairie.
Malgré l'eitrême séohoresse que^ sur la foi de M. Gonside* nnt, nous croyions exceptionnelle, tandis qu'elle est la l ègle au Texas, nous trouvions parfois, dans des bus-fonds, quelques prairius veries et ahondamnient fournies de bonnes herbes. Ces rencontres ranimaient un instant notre enthousiasme chancelant; mais quand nous rencontrions des fermes, où nos bœufs et nos chevaux ne trouvaient pas même une marc pour se désaltérer, et où quelquefois même le sellier nous montrait vide 1(^ tonneau dans lequel il allait a un ou plusieurs milles cher^ clicr, à l'aide d*un traîneau^ la provision d'eau nécessaire à sa iamille, nous avions besoin alors de puiser profondément^ ett ittendaot mieuxj à la soorce de notre fol et de nos espérances.
Mous appi*oobioiis cependant, et apptenant que nous n'étions plus qu*à quelques milles de Réunion^ je résolus d'envoyer en avant quelqu'un demandei^ un renfort de deux m trois paires de liouafs pour hâter un peu notre arrive'e*
iNotre maître de mane'gc, M. Barret, était le peul cavalier dispniblc, et je le priai de terminer -la eanipagn^ par cette facile expédition ; mais le digne homme, mali^ré son ohUîreance habituelle, no. put s'y déeid( r. Il s'était un jour perdu dans la forêt où il avait été obligé de passer la nuit, et son imaginatioai avait vu tant de fantômes d'Indiens et de Mexicains fé- HCSf, qu'il en était revenu, le lendemain, véritablement fou ds tsrreur^ et ^u'ii n'osait plus s'ékHgner à cent pas du convoi.
H aura> depuis qu'il est retourné en France, retrouvé complétement, nous l'espérons, sa belle et joyeuse éneigie.
Je partis à sa place, après avoir pourni à quelques leconir* mandations pour le reste du Toyage; mais les* quelques milles étaient, comme les lieues de France, d'une longueur désespérante, quand elles sont indiquées par les habitants des campagnes, et je n'arrivai à Réuniou qu'à la nuit, après avoir traversé, laule d'indication de la vraie route, des cre^ks abominables, où les jambes cl le sang -froid de mon vieux cheval, ainsi que les os de mon vieux boggey, acquirent de justes droits à une haute estime.
Après avoir serré la main de nos amis, j'exposai la triste situation de nos attelages; mais on m'assura qu'il n'y avait pas un seul bœuf disponible dans la colonie, et que notre groupe devait se tirer d'aû'aire comme il pourrait.
Je demandai alors s'il n*y aurait {«s, parmi les eohms, quelqu'un qui connût la route et qui voulût monter immédiatement à cheval, pour aller annoncer à notre convoi qu'il devait camper encore cette nuit et remettre son arrivée au len* demain.
Un jeune homme se présenta aussitôt avec une bienveillance qui ouvrit tout d'abord pour lui mon cœur à une vive sympathie, liéias! c'était M. Uoger! Que n'a-t-il mieux compris ensuite ce trésor d'amitié dont j'aurais été si heuieux de rester dépositaire!
L'accueil de notre ami M. Considérant avait été sérieux^ presque fi'oid*
Le souper qui me fut servi était détestable : un morceau de bœuf bouilli, coriace et faisandé, et pour boisson de l'eau tiède sentant la vase.
Le logement me dédommagea fort peu : une paiUasse et une couverture sur le plancher, et un coin dans un grand bâtiment en construction sans portes ni fenêtres compléta ma journée du 15 juin ISoj.
Le 16, j'étais (iel>out au point du jour, prêt à aller au-devant de notre convoi, mais mon brave cheval que M. Considérant avait, à ma prière, recommandé la veille à un colon, avait clé reîîfermé, sans avoir bu, dans un enclos voisin qu'il avait franchi, en in'accusanl prol)ablcment d'une noii*c ingratitude et en fuyant si bien sa mauvaise h6teiierie qu'on ne le re-
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trouva que six mois aprèf^, au milieu d'iitic prairie éloignée d'environ iiuU miUes« où il s'était admirablement engraissé dans un complet far-nienté dans Toubli de son vieux maîire.
Enfin nos compagnons du Nuremberg arrivèrent» On mit à leur disposîlion tout ce bftiitnent où j'avais couché et où ils commencèrent gaiement leur installation pour la nuit, dans des comparlimcnls disposés les uns~^ au-dessus des autres, comme les lits superposés des entre-ponts et des cabines du navire. Aussi ce bâtiment reçut-il immédiatement le nom du Nuremberg, qui n'est pas encore oublié, quoiqu'il ait été, cette année iSol, ti-ansformé en store (boutique générale de la colonie).
La vérande garnie de bancs et de planches sur des tréteaux fut notre salk à naanger.
On nous y servit imperturbablement» pendant plusieurs sois potur base alimentaire, le matin, vers cinq heures, une tasse de-cafe à l'eau et du pain ^ à midi, une soupe au pain largement trempée d'un bouilloB dont Textréme pâleur dénonçait à tous Toubli fàit par nous de quelques oignons brûlés dans les provisions de notre canthie, A la soupe succédait invariablement le boeur bouilli qui^ deux fois sur trois, dénonçait à tous les odorats la puissance de décomposition d'un soleil qui, à l'ombre, sur notre plateau, faisait monter le thermomètre centigrade de 30 à 40 degrés tous les jours ; enfin, le soir, les restes du bœuf, une tasse de thé et un petit verre de wiskey.
Ce petit verre de wiskey n'était pas smi à table» nutls dans la cour.
M* Cousin, l'homme de confiance de M. Considérant, et qui était alors ministre de l'intérieur, prenait sous son bras, en sortant de tablr, une grosse bonleille dissée et à sa main un petit verre.
Ainsi armé. Il avait la complaisance de pareourir tous les groupes, offrant et versant la goutte à tous les amateurs et prenant sa part à son tour.
Ce mode de distribution cl ce régime alimentaire furent, comme toutes les misères du voyage, de la part du groupe du . Nuremberg, Tobjet de plaisanteries auxquelles nous prîmes toujours volontiers part. Faire gaiement des choses sé- Jieitfes et supporter la misère en riant nous a toiyours paru
rort lage; mais nous avions aiïaire à certaini oaraelèrcs que les brumes et la bière belge avaient rendus moroses et qui^ ne sachant pas manier la plaisanterie, Vaigrisiaient à son oontaet.
U. Gonsiderantj i qoi des rapports malveillants étaient bits tous les jours sur ce malheureux groupe si coupable d W peu d'epprit français, erut devoir me reprocher ma oomplicilé dans CCS gaietés si peu judicieusement interprétées.
«Réserves vos mécontentements, lui dis-je^ pour les colères que pourraient très-bien soulever les malveillances injustes et inintelligentes dont nous sommes r()l)jet. Tant que nous ne lerons que rire du pot-au-feu de Uémiioii, tant pis pour ceux qui l'administrent si mal; mais vous, cher niaitrc, vous devtz laisser beaucoup de laiiluile au ca^Higat ridendo mores : corriger en riaut est une médication cbrétienaa et sar iutaire.
» — Mais vous ne voyez donc pas, répliquai t-il, qoe ces plaisanteries tendent à nous entraîner dans des dépenses de table exagérées et à des prodigalités comme eeUei auxqneilai votre cantine a donné liea ?
p Non, répondis-je : quand vous allei avoir Féglé tel oondltioni du travail et constitué le restoimnt, vos inquiétudes seront sans objet i chacun, mis en présence de sa bourse et d'un établissement dans lequel cliaijue portion d aliraents aura un prix li\e et se payera comptant, chacun vivra comme il voudra ou comme il pom ra, el vous ne serez, à ce sujet, pas plus que nos restaurateurs de Parii^, obligé de vous préoccu[>er des alîaipaa parliouiière^ do ceui liui vicadronl s'as^eoii* 4 vos tables.
» Quant aux prodigalités de ma oantim^ les comptes vien<sent d'an être réglés par AL Bossy, votre oomptable. 11 en ré* •ttlte que notre dépemo moyenne par penonpo pour trente al quelques jours, a été de huit dollars et demi (44 fr. c.)» et que, quoique eotte dépense ait été en réalité très*notablenient inégale (certains ayant dépensé pkie de soixante franci et d'autres moins de trente), tous, à l'exeeptloa de Vaitian, victime de longs excès antérieurs de toute espèce, tous sont arrivés bien portants et salislaits.
M Tandis que le groupe de M. Cousin, qui, en moyenne, a dépensé, il est vrai, cinquante sous de moins que nous par personne, pour tout le voyage , s'c^t gënéralem^t et amèrep
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ment plaint de la parcimonie avec laquelle ce chef envieux, qui nous critique et que vous écoutez beaucoup trop complaisamment, distribuait lui-mcnae à chacun les plus maigres aliments. »
Ces plaintes étaient allées^ en efl*et^ jusqu'à une séparation. Rrjoint par le groupe Raizani au bout de quelques Jours^ sept des compatriotes de M. Cousin Tavaient abandonné après avoir eiigé un partage des vivres qui suffirent à grand'peine à IV chèvement du voyage.
Et nous devons dire encore que chez M. Cousin cette moyenne de huit dollars par personne avait été invariablement appliquée à chacun d'après le principe égalitaire des comnmnisles, tandis que chez nous (nous nous plaisons à le répéloi ), chacun n'avait payé qu'en proportion de sa dépense, égalité lelalive qui nous a toujours semblé beaucoup plus juste que celle qui lend à faire passer sous le même niveau les goûtSj les appétits^ les aptitudes^ les iotelligences et les actes.
Plusieurs de nous, en parcourant le jardin^ avaient admiré la puissance de végétation d'un pourpier magnifique qui rampait spontanément partout; et, se souvenant que notre cantine anit livré au magann une notable quantité d'iiuiie et de vinaigre, demandèrent que du moins cette généreuse plante fût tnuisfonnée en salade.
Cette addition à notre menu fut unanimement accueillie comme un bienfait ; mais quelqu'un s'avisa de demander que cette pauvre plante grasse lût convertie en ragoût, et quoique • cetle filante et gluante bouilleture déplût généralement, on persista par économie à nous la servir en alternant avec la salade.
.M. Considérant, décidé à trouver tout bon dans cet ordre de choses, avait hautement félicité Tune de nos cuisinières sur l'excellence du pourpier à la graisse de bœuf préparé par elle.
Pour moi qui, avec tant d'autres, faisais piteuse mine les jours de pourpier cuit^ je lui trouvai un emploi^ dont l'utilité me consola des diètes forcées auxquelles il nous condamnait :
Nous manquions de farine de grame de lin i la guimauve est fort rare et le pain bon à épargner : je prescrivis en conséquence à mes malades^ qui s*en trouvèrent bien, les feuilles de pourpier cuit en cataplasmes et le jus... en irrigations»
Mais M. Considérant ne me pardonna pas celte profanation iioul il aurait dû riie avec moi^ et je suis persuadé qu'elle pesa
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d'un grand poids dans la sentence qu'il prononça contre moi
on déclarant qu'à ses yeux je n'étais pas médecAn du tout, luais pan du tout; scnlencc qui aurait pu prouver une grande puissance de divination, M. Considérant ne m'ayant jamais fait subir aucun cxainen, ne ni'ayant jamais adressé une question sur ma pratique médicale et m'ayant toujours prive du bonheur de le rencontrer auprès de mes malades.
LA M£D£GIN£ A REUNION
Eia médeelae À Réanlon.
Ne iutor uUrd l
Ghaciin mo métier, les brebis seront bien gardées.
{TraéhêeUon libre*)
Puisque j'ai été conduit à parier des malades et de la prallque médicale^ je crois devoir réunir ici, sans suivre l'ordre dtt dates^ tout ce qui m'a paru de quelque intérêt sur ce rajet
pendant ces trois années.
Lors de la première assemblée générale des actionnaires, à Paris, rue de Beaune, n° 6, le 20 décembre 1854, rassemblée Tota, je l'ai déjà dit, un premier fonds de dix mille francs, destiné au soulagement des malheurs particuliers.
Je priai l'assemblée de manifester clairement son opinion sur remploi de ces dix raille francs, notamment en ce qui concernait les malades.
Je lui demandai s'il n'était pas dans ses intentions que les cokmg qui tomberaient malades au service de la société, fus- WDt traités à ses frais. La réponse fut affirmative et unanime.
Cette affirmation, en consacrant à l'égard des colons un acte dliuniaDité et de justice, répondait à une des préoccupations de mon esprit^ Torganisation de la pratique médicale, et à ronedes grosses difficultés de cette prati(|ue^ la difficulté attft* cbée à la délicate question des honoraires.
Je comprends aussi bien que qui que ce soit, et j'approuve cette formule sacramentelle : « 11, faut que le prêtre \ive de raatel; » mais, de même que j'ai fait des vœux pour que le
prcfrc soit affranchi de la servitude du casuel i, de même aussi ^ j'ai souhaité que le médecin fût débarrassé des soins de la réclamation de ses honoraires. L'exercice de sa profession (du moins Pai-je toujours ainsi compiis] est aussi un sacerdoce que le casuel fait trop souvent descendre au niveau d'un commerce ou d'une industrie quelquefois pou utile au malade, par l'obligation oii se trouve le médecin de restreindre ses visites, aûn de ne pas paraitie spéculer trop sur leur produit.
L'avocat, h qui j'ai souvent, sur ce point, porté envie, l'avocat, dans une position toute somblnhle, a du moins l'avoué * qui peut lui épargner et qui lui é[)ari;ne souvent toutes lesdifflcidtés et les désagrémtMits du règlement direct des honoraires.
Si le médecin n'avait été que le réparateur des désordres matériels que la santé subit, nous aurir iis compris sans peine que ses soins, semblables à ceux d'un architecte, pussent facilement se résoudre en un mémoire régularisé au besoin par des tarifs, tfprës les réparations faites. Mais ces cas-là sont bien rares; tandis que, presque toujours, le médecin et le malade ont besoin, l'un pour bien connaître le mal et en diriger le traitement, l'autre pour acquérir la tran juillilé d'esprit, la sccuiiîé ({iii lui cd nécessaire, ont besoin, dis-jo, d'échanger des témoignages de cuuliauce et d'allcctiou d'autant plus utiles qu'ils soiil plus intimes. .
Puis, quand le médecin est devenu ainsi, presque toujours, comme l'avocat, le conlîdent, l'ami, le confesseur de son malade, et qu'il est entré dans l'intimité de sa vie, est-il bien focile alors de décider le moment, la forme, la convenance, la somme, Topportunitc enûn d'une réclamation à adresser au client qui, pour des causes souvent indépendantes de sa volonté, nous semble ajourner trop longtemps ou oublier l'obligation pécuniaire contractée envers nous?
Mais quand le client gaM vient remercier son médecin, et lui demander quelle obligation pécuniaire 11 a contractée envers lui, la question n*est-elle pas souvent tout austl embarrassante à résoudre?
< Monseigneur l'évéqu^ d^ Afaiw fi le ph^lafuiirçp In-h^t iWt ma
Bcauiie, G; p. 4-2 à r>i.
■ Ahnanaeh phalamtérien pour Cannie 1S4G» p. ftS.
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Si la position flnancière du dient était connue du médecin, cda serait plus facile; mais comme les soins d'un mëducia no ' sototpas une marchandise qui se cote à la Bourse et puisse être invariable, c'est donc pour lui, «{uand il doit déiei inincr son prix à cliaquc situation nouvelle, c'est pour lui, ilisousnous, que le quart d'heure de llabelais est vraiiniiut, à tous les points de vue, un mauvais ([u ii l d'heure.
J'avais donc entrevu avec bonheur pour moi, dans l'œuvre du Texas, la ccssalioa de ces difUcuLtés avec lesquelles je n'ai jamais pu me familiariser.
Les médecins allaient être les médecins de la colonie qui se chargerait du règlement, de la répartition et de la perception de leurs honoraires. Fonctionnaires publics désormais, leur sacerdoce allait s'élever à toute sa dignité, sans que les droits de chacun, à des degrés divers dans la hiérarchie médicale piJ>SL'iil être plus méconiius qu'ils ne le .^onl dans toutes les aulrts branches de radminislration publique.
Les premiers bulletins avaient amioncé qu un jeune médecin klgo, M. Hoger, était déjà parti.
Nuus savions qu'un médecin des Uautes-Âlpes, M. le docteui* Mcolas, devait se joindre à nous.
Par ces deux confrères allaient être représentées au Texas les Facultés de Bruxelles et de Montpellier, et par moi, la Faculté de médecine de Paris, où j'ai eu l'honneur de recevoir mes grades et aussi la médecine militaire de France, à laquelle j'ai été attaché pendant six ans, et dont je suis sorti démissionnaire avec le grade d'aide-major à i'à^e de vingt- huit ans.
De ce concours devaient résulter, je l'espérais, d'utiles obsertalioas sur la pratique médicale dans les contrées que nous allions parcourir.
J'emportais de France, à ce sujet, cinq préoccupations prin<* cipales :
Eet»il vrai que, sous les latitudes élevées, le sulfate de qnlnind doive être nécessairement donné à très->hautes doses ? Est-il vrai que, a sous ces latitudes, toute émission san«
gnine, même légère, est souvent très-t'àcheusc et môme trèsgrave? » (L^xprcssion de M. Considérant.)
Est-il vrai que le calomel, à haute d(tse, enmljatte beauco p mieux que les émissions sanguines ks piiéiiomèues iiiûam-
nialuires qui se manifestent dans l/i plupart des maladies^ nième dans le lyphu?, le choléra et la fièvre jaune?
Quelles seront les inodiO cation s apportées par le climat' à relTet des ventouses si généralement employées en France^ en AUemagi e et en Russie^ Qomme elles l'avalent été en Grèce dès les premiers temps de l'histoire de la médecine?
En6n, qu'est-ce que le mal de mer?
. Ce prc «gramme, tout étroit qu'il puisse paraître' à certains esprits, ouvi*e un vaste champ (les médecins le savent) à l'examen des question:^ sur lesquelles l'air, la température, les eaux et les lieux peuvent exercer de riiifluence.
Après la décision de l'assemblée générale, relative au trailement des malades, la gérance m'avait chargé de faire composer, j)our le compte de la société, deux boîtes. Tune de secours chirurgicaux et l'autre de médicaments. Ces deux objets choisis, le premier cbes Thonorable et célèbre M. Charrière, le second à la pharmacie centrale, ne laissaient rien à désirer pour leur composition et nous ont rendu d'éminents services.
Le lendemain de notre arrivée à Réunion, quand les wagons furent déchargés, M. Roger fit, sans me pi^venir, transporter dans sa chambre les deux boît^ dont je viens de parler, puis il vint m'en demander les cle&.
Il était arrivé cinq mois avant nous ; il était le médecin de M. Considérant et Thomme de sa conOance intime en toutes choses. C'était là une possession d'état qui avait son côlé juste, et je passai sui' le défaut de forme sans y attacher grande importance.
Mais quand je sus que M. Roger n'avaii pas terminé ses études médicales; quand je vis à l'œuvre qu'il n'était pas même encore familiarisé avec la pratique des opérations de la petite chirurgie; qu'il hésitait à ouvrir et qu'il ne parvenait à ouvrir . qu'à la troisième tentative un abcès dont h matière fluctuante sous la peau annonçait une profondeur de quatre à cinq centûnètres sans aucune difficulté anatomique environnante; quand je le vis composer sa pratique médicale d'un mélange soi-disant éclectique d'homœopathie et d'allopathie; quand je sus aussi que le respectable docteur Nicolas, avec lequel je venais de passer deux mois en mer dans le meilleur accord, avait été, depuis son arrivée (trois semaines avant nous), l'objet des saicasmes et des aigreurs de ce jeune élève en médecine;
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et lorsque, enfin, me trouva ni avec lui dans le conseil de direction instilué par rarticle 14 de la convention provisoire (a ' Texas, p. 319), je ne le vis teiiier parmi nous, sous la forme d'insinuations, que des manifestations malveillantes contre MM. Cantagrel el Allen, ses compagnons de voyage, puis contre MM. Burcly et Daly et contre moi, et que je reconnus sa fatale influence sur l'esprit malade de notre fondateur, je dus commencer à compter avec lui et à renoncer à la confraternité * dont nous nous étions {du à l'honorer^ M. Nicolas et moi.
Achevons^ en anticipant encore sur les dates^ cette désar gréable mais nécessaire partie de notre travail.
Le 15 août suivant^ arrivèrent à Réunion MM. Robert Mu6baa« mer et Cbavannes. Tous deux venaient de Houston, oil la fièvre janne manque rarement de- faire des victimes chaque année à celte époque, que Ton choisit de préférence pour voyager au nord.
Tout le monde dans l'Kcole connaît le nom du premiei- et son vieux dévouement si complet à la pio[)agalion et à la réalisation de ridée. Chargé de Tadministration de la petite ferme achetée à Houston pour le dépôt des plantt s envoyées d'Europe, il y avait achevé, par des travaux de défrichement aux- • quels il n'était pas habitué, la détérioration d'une santé pro* fondément altérée depuis plusieurs années.
11 y avait contracté des fièvres intermittentes qui ne ie quittaient plus que rarement^ et pour lesquelles il avait consommé et consommait encore à son arrivée de fortes doses de sulfate de quinine.
Il y ajoutait, comme Vavait fait Vaizian, et en croyant, comme lui, y puiser des forces qui s'éteignaient, non pas des excès, mais un usage journalier de wiskey, boisson fatale, comme le tabac, à la raison et à la santé de ceux qui en usent et surtout de ceux qui en abusent.
II espérait qu'à Réunion au milieu de vieux amis et au spectacle des prospérités qu'il avait rêvées comme nous tous, — à l'aide du livre , — il allait se guérir et revivre ; mais sa première impression à son arrivée avait été une atteinte profonde i ses plus intimes sentiments :
M. Considérant l'avait mal reçu.
Les plaintes amères que 11. Cbavannes et lui firent alors à ce sujet dans rintimité^e quelques conversations ne se sont point effacées de notre mémoire el de celle de nos amis.
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Nusbaumer avait eu d'assez graves débals à Houston avec M. Cousin, et il retrouvait à Réunion le mcmo homme, tout nouveau dans l'École, investi à son détriment, croyait-il^ de toute la conûance du fondateur, sans autres droils, aux yeux de tous, qu'une grande souplesse d'altitude el de caractèie pour laqiielli M. Gonaideranl a toiyoun montré une prédilection toute periieuUère*
• Qm celle iraprenion fût fbnd^e ou neo^ krajoors est-41 que ledigoe boiiiiii0| ne trouvant à Rétmon^atee cet accueil^ qu'un mauvais grenier pour demeure, en communauté aveo plusieurs
autres et sous un toit perméable à toutes les injures du leraps> puis la nourriture que nous venons de décrire, puis l'inquiétude et le mécontentement qui commençaient à gronder dans tous les esprits et dans tous les cœurs, le digne homme fut repris de la lièvre intermittente sous la tonne quolidieunc.
J'étais son ami phalanstérien depuis tantôt huit ans : il l'adressa à moi, le 22 août; je lui administrai, comme je le faisais en France depuis quarante ans, et toujours avec succès, et oomme Je n'ai cessé de le faltie avee les mêmes résultats peo-
• dant deux ans en Amérique^ la petite dose de deux à quatre déeigi ammes de sulfate de quinine entre chaque accès avee un intervalle de deux heures entre chaque décigrammei
Après la seconde dose, le 24 août, la lièvre ne rc[)ai uL pas, et j'obtins de lui la promesse qu'il s'abstiendrait complètement de wiskey.
Le régime alimentaire de la colonie venait de s'aggraver encore^
On avait dit à M* Considérant que, dans des cas de pénurie^ on suppléait au thé avec uUe fretlte plante atotnatique, à laquelle nos botanistes de Réunion n'imt assigné lli nom ni fà-
mille, et que la voix publique nomma IM-ms.
On avait donc fait une tisane de thé-xas, et M. Cohsiderant l'ayant proclamée très-supérieure au thé de Chine, celui-ci disparut eomplélement pendant quelipics jours de nos repas du soiri mais nouë réclamâmes contre cette aggravation, qui fut commuée, comme pour le pourpier, en celle de l'alternance : un jour le thé de Chine, un jour le Ihé-aas} c'est-à-dire un jour de diète sdr deux pour ceux qui ont le mauvais goût de ne pas se nourrir de tisane. Heureuses les organisations quij par économie systématique, peuvent tout avaler!
LA MJ^DËGIISË A RÉUNION 67
On essaya bien de dissimuler innovation économique par
son mélange avec le vrai thé, mais celle pi ofanaliou, aussitôt découverte, n'usa pas se renouveler.
Toujours esl-il que le pauvre Nusbaumer, souffrant et habitue à sa tasse de vrai thé, supportait plus tristement encore le séjuur de «la terre promise, » et que, le 10 septeujitre, il fut pris de violentes douleurs de la vessie et des intestiaa, maladie à laquelle^ nous dUAi, il était sujet depuis plusieurs années.
Je priai mon bon eonfrère^ M. ie docteur Nicolas, de s'adjoindre à moi, et noua convînmes qu'à défaut de sangsues, nous lui ferions des applications de ventousea acariflées, jusqu'à la cessation des douleurs.
Le li) septembre, iNusbaumer reprenait ses pi'omenades liabitucllcs; mais il se refusait à la conliiuiatiun des ventuiiï^t».-, dans rcuiplui desquelles, malgré le nncux, il eut importé de persévérer.
M. Cousiderant, qui avait porté sa sentence contie moi, eoatre les émissions sanguines en général et contre les ventouses en particulier, était parvenu à inspirer des cmntes à noire malade*
Madame Considérant avait même cru devoir faire une dé* marche près de moi à ce sujet, et me prier « d'ouvrir les yeux
•or les dangers de ma pratique et de vouloir bien^ surtout, ne pas en user à l'égard do M. Nusbaunier. »
Voici en substance ma réponse :
« Je regrette infiniment, madame, de ne pouvoir déférer aux avis que vous croyez devoir me donner, et j'oserai vous soumellrc la réflexion suivante :
»Si,à soixante-deux ans, et après quarante-cinq ans d'études et de pratique médicales, un médecin devait se laisser diriger par les opinions des gens du monde, ne serait-il pas parfaitement iudigne de sa profession? » -
Muiamc Considérant, sortie de mon cabinet (ici, ce dernier mol veut dire un carré long de deux mètres qu.itre-vingl-neuf centimètres sur un mètre ?oixante-dix-neuf centimètres, qui, foniic de planches au travers desquelles pénètrent le vent, la ploie, rextrème chaleur et l'extrême froid, et qui, éclairé par m fenèlfe en gvlltoline, ognstHoe tout mon appartement
m nàufbàge au t£xas
depuis deux ans]^ madame Considérant^ dis-je^ se plaignit amèremenl de ma réponse.
Cepciiflaiit, f lutede cuiiLinualion du moyen révulsif qui avait atténué los douleurs, ci lies-ci reparurent le 12, avec des symptômes de fièvre typhoïde qui nous décidèrent, le docteur Nicoiaà et moi, à faire pait à M. Considérant de nos graves inquiétudes au sujet de notre malade.
M. Considérant fit alors un coup d'État : il aila« sans nous prévenir, installer M. Roger, pour le jour et lanuit, auprès du malade etV| installa lui-même pour Rassurer de l'intenté de la direction médicale qu'il yenalt de décréter.
Le docteur Nicolas cessa aussitôt ses visites. 11 pensait avec moi que k* liéfdut de tact que monirait alors M. Considérant d'une uianicrc aussi essentielle, aurait dû être rectifié par l'élève en médecine, s'il s'était rappelé ou s'il avait compris le respect auquel ses anciens avaient droit.
Mais ils n'avaient pas môme, M. Considérant et lui, eu la prudence de mettre leur responsabilité à couvert, sous tous les points de vue^ en nous proposant une consultation, seul mode honnête de procéder en pareil cas.
Bien plus, ils avaient même oublié de demander au malade son consentement.
Et comme M. Roger, ainsi que son intime M. Cousin, étaient parfaitement antipathiques à iNusbaumer, celui-ci protesta jusqu'à la On, toutes les fois que son sommeil léthargique et Sun délire lui permirent devant nous d'exprimer une idée, piulesta, dis-jc, de la voix, des yeux ou du geste, contre Timposiiion qui lui était faite, jour et nuit, d'un pareil gardemalade.
« Pourquoi cela?... » me dit-il plusieurs fois pendant les visites que je n'avais pas cessé de lui faire à titie d'ami; et il me désignait alors clairement robjet du cauchemar qui Toppressait, puis sa tête retombait sur le grabat, dans un- àssoiï-
pissement ou uu délire qui se terminèrent par sa mort, après onze jours de ce supplice, et saus qu il en eût pu connaili'e la cause, le 26 septembre 1855.
M. Gha vannes, jeune horloger français établi à Houston, et qui s'était montré, pour M. Considérant et pour nous tous, d'une véritable obligeance quand nous arrivâmes dans sa ville, quitta Réunion avec la pensée que Paccueil qu'il y avait reçu
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du chef ressemblait beaucoup ou à de i iugratiiude ou à nu grand oubli des plus simples devoirs d'un mailre de maison.
Du reste, l'opinion publique à Réunion ne sanctionna pas plus le droit que s'arrogeait M. Considérant de délivrer et de
retirer des diplômes, qu'elle n'avait sanctionné ses distributions de brevets do bravoure (souvenir de la protebtaliun de M. Cabet contre l'apologie du brave Gouhcnans).
Pendant les deux années que j ai passées au Texas, nies hoius ont été réclamés par 228 malade^, dont toutes les maladies ont fait l'objet d'obsei-vations consignées eiaelement sur un registre, et, malgré Tanalhème jeté aux ventouses, 99 d'entre eux en ont subi l'opération à l'occasion de ûèvres cérébrales, typhoïdes, . iatermiUentes , etc., etc., et toujouj's, — comme le proclamait déjà Hérodius en Grèce il y a quelque trois mille ans, et comme le répétaient plus tard Cœlius Aurelianus, Oribaze et tant d'autres, — toujours parfaitement inofTcnsives, elles marquèrent utilement leur bienfaisante puissance révulsive.
Sur ces 228 malades, j'ai eu la ùouleur d'en perdre cinq, ou un peu moins de 2 1/2 pour 100; mais tous ciiuj avaient à se reprocher, comme notre ami Yaizian, de graves imprudences et des négligences d'avertissements que je n'ai cessé de lépéter à tous sur les questions d'bygiène générale et particnlière.
Ces 228 malades ont dépensé ensemble 889 jours de maladie^ on, en moyenne, 8 jours i/2 cliaeun,'et 428 jours de convalescence,, ou, pour chacun, environ 2 jours 1/2 ; total :
H jours.
Nous retrouvons, dans ce résumé de clinique médicale, pendant trente et un mois, en Amérique, la confirmation, déjà vieille pour moi, de Theureuse influence des ventouses sur la durée des maladies. Par leur puissance révulsive, les ventouses dispensent de la nécessité de tirer beaucoup de sang ; elles le déplacent, elles le détournent de la partie malade sans Fenlever à la circulation générale, et lorsque la maladie a cesséj lorsque Féquilibre et Tordre sont rétablis, la convalescence est .courte, parce que, n'ayant rien ou presque rien perdu, et conséquemment rien ou presque rien à recouvrer, la vie se retrouve presque immédiatement dans son état normal et reprend aussitôt sa marche accoutumée.
ie crois devoir répéter ici uu vœu déjà exprimé il y a udo
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diMioe d'annte tTec TéLemple à l'appui S celui de voir le» médecins adoplori suivant des règles uniformes que TAcadémie de médecine pourrait déterminer, l'usage de se communiquer ainsi tons les ans le bilan de leur pratique médicale. Ces vuea
jetées ré l respective m tMit sur les résultais di» Tapplication de doctrines si diverses et souvent si oppf.-^éi's, seraient de précieux avertissenienls |)(;ui' chacun en particulier, belles seraient un préservatif contre l'uni)!! des insuccès et contre les as.-oupissemenls de la routine. Ne pourraient-elles pas d'ailleurs être utilement consultées par les malades à Toccasion du choix si délicat d'un médecin ?
Ces revues seraient enfin de précieuses siatistiques patholo* giques it nécrologiques. Elles eompléteralput les tablts .de mortalité qui , basées sur le nombre des décès comparé au cbifTre de la population et non à celui des maladies, n'offrent pas toute rexaclitude qu'il est naturel de déï'irer en de si graves matières.
Le grand argument des ennemis des ventouses et particulier rcment de M. Considérant était celui-ci : •
« Uuelque part qu'on ait mal, des ventouses et toujours des vcntousesi de la tète aux pieds et des pieds à la têtel »
11 est vrai que sur les 228 malades qui ont reçu mes soins j moins de la moitié ont subi cette petite opération^ ce qui réduit déjà d'autant la valeur> en jugement et en exactitude, du reprottlie fait à celui qui les prescritt
Mais celte orgueilleuse manie déjuger ce qu'on ne connaît pas, dont sont atteints beaucoup d'esprits d'ailleurs fort distingués, leur fausse le jugement à ce point (ju'ils oublient que tous les jours, par routine, ils acceptent, sans plus de réflexion, des choses qui paraîtraient beaucoup plus absurdes^ si on y peu* sait sans posséder la Science qui en autorise la pratique.
ilinsi^ quelque part que ces gens«là aient mal ^ on les volt avaleri sans réfledon et sans idée de critique, tous les remèdes que le médecin juge oonvenable de déposer dans leur estomac, et même ceux qu'ils croient pouvoir se prescrire eux-mêmes.
L'estomac, dans ce cas, fait réellement, pour chacun des médicaments qu'on lui couûe> l'oliice de i'adniiuistration des
* Ùtmiâf «rofiMti iê comcina «Ttin méiêcin. Librairie sociétaire» rue de Bsittnè, e.
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postes à l¥gard d«s lettre» qui sont déposées ém ses bottes.
Mais les lettres ont des adresses; tandis que radministralion de Tostomac recevant, sans aucune indication qu'elle puisse lire, dos ol)j<'tii à remettre, cl quelquefois, en môme temps, au CCI \ eau, à rœil, à la gorge, au poumon, au cœur, au foie, à la rate, etc., etc., pourrait bien paraître, à des esprits moins judicieux, fortement exposée ou à des erreurs, ou à des inexactitudes^ ou à des encombrements plus ou ipokis compromettants pour elle-même.
Eh bien» certaines gens d'esprit qui aiment tant à gleseip sur les médecins» doqt l'esprit indépendant leur déplaît» n^oni pas même entrevu cette Jolie veine de eritiftte à esplottari
Tandis qu'ils dénigrent les ventouses, elles qui du moins donnent cette preuve, palpable pour tous, d'une vue judicieuse, en s'atlaquant directement au mal, et en suivant sa trace de la téte aux pieds et des pieds à la tète» partout où il se manifeste.
Si l'orgueil n'était pas né aveugle, il comprendrait sans doute qu'à force de mépriser des choses simples» il tomîbedans des simplicités qui grandement le compromettent.
La légèreté des appréciations de M. Considérant» §1 prodl» gieusement manifeste en tant de choses» se retrouve encore dans cette phrase de la page 114 de son livre^ quand 11 parle du traitement des fièvres :
tt Un traitement aisé et bien connu en vient facilement fc bout. »
Ainsi, pour M. Considérant, le sulfate de quinine étant bien conini comme le spécifique des fièvres intermittentes, tout le reste est aisé et tout est dit. Les heures où le médicament doit être administré» avant ou après les accès ; les raélan||^ auxquels on peut le soumettre et ses doses» tout cda» ^e la science théorique et pratique peut seule enseigner anx esprits iudicieux» tout cela n'est rien pour M.(^nsiderant»etilal9nBa qu'on vient feoilemeni k bout de ces maladies*
La notoi ieté publique constate, au contraire, tous les jours, qu'en Aiiiérique le mode d'administration adopté et les dos^s en rendcul les cflots trc^-^ïéqucmment fautifs.
Le sulfate jde quinine, dissous dans le wiskey, à la dose d*uu cnunme au moins, est partout administré en une seule fois entre chaque accès» et l'excilalion que produit dans resteirac
cette médication beaucoup trop énergique et concentrée, rend^ le plus souvent^ la guérison lente et difficile, développe dans
les oiii;ancs de la digestion des congestions inflammatoires, des obstructions par lesquelles la saiilé et la vie sont plus ou moins gravement compromises.
M. Jacques Nusbaumer et mademoiselle Gaudcl en ont fourni à la colonie deux exemples très-remarquables. Leurs fièvres ont persisté plusieurs mois dues le premier et plus d'une année chez la seconde. Celle-ci» après une année passée à Dallas, nous est revenue avec des obstructions tellement graves du foie» des intestins et de la rate, qu'elle a été considérée longtemps comme incurable et plusieurs fois comme expi rante.
Sa santé ne s'est rétablie que sous Tinfluence d'applications
de ventouses journellement répétées et du suUate de quinine administré en pilules, par conséquent sans wiskey, et à trèspelites doses, deux à trois décigranimes entre chaque accès, fractionnés par décigrammes et avec deux heures d'intervalle entre chacun.
Trente-neuf cas de lièvres intermittentes soumis par moi à ce mode d'administration n'ont jamais, un seul excepté, éprouvé le retour de trois accès après la première dose.
L'exception était une fièvre quarte, le type le plus rebelle.
Elle était d'ailleurs entretenue par de graves erreurs de régime et a cédé enfin, au bout de deux mois, à quelques ventouses appliquées sur la région de la rate et fortement scarifiées au commencement des accès.
Nous devons ajouter enfin, pour compléter la justification de l'emploi des ventouses en Amérique aussi bien qu'en Europe, que le docteur Prior's junior, qui jouit, à si juste titre, d'une très-haute réputation médicale dans le comté de Dallas, et auprès duquel on avait essayé de ridiculiser notre confiance dans notre procédé ventousique (expression de M. Considérant), a formellement répondu qu'il s'en appliquait lui-même, et qu'il devait à ce mode d*éniission sanguine de trop remarquables guérisons, pour qu'il pût blâmer notre prédilection avant de nous avoir entendu.
Et le docteur Prior's, nous l'espérons, ne nous démentira point si nous disons, qu'après nous avoir cnleudu et en le quittant, nous avons quitté un ami*
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Pendant notre vpyage sur l'Arkansas, nona ayona longtemps
conversé avec un jeune chirurgien de l'armée des États-oiiis, M. Sîuh, qui nous a assuré que les ventouses sont d'usage journalier dans les hôpitaux des forts américains.
Nous avons encore à iîivoquer le témoignage des Indiens eux-mêmes^ qui^ de temps immémorial, sont en possession des ventouses qu'ils appUquent avec des cornes de bufalo , dont Textrémiié large est posée sur la peau et dans lesquelles lia font le vide, en pratiquant, par la pointe percée ad hoc, de fortes aspirations. Quant aux scarifications, ils les font avec des cailloux aiguisés, jusqu'à ce que la civilisation leur fournisse des morceaux de verre, puis des métaux tranchants.
EnGn, les voyageurs qui ont visité l'intérieur de l'Afrique y ont trouvé cette pratique établie chez des peuplades qui ne paraissaient a^oir eu jusque-là aucuns rapports avec la vieille civiUsation. Tous ces faits, joints à nos quarante et quelques années d'observations et d'expérience, doivent nous justifier de notre manque de soumission à la sentence de M. Considérant.
Quant aux honoraires qui nous sont dus pour les soins donnés à ces deux cent vingt-huit malades, fidèle au principe de soU- ^ darité âioncë dans le programme adopté à ce sujet par la premiàie assemUée générale, j'ai toujours refhsé de les. recevoir des malades en particulier, et je crois qu'ils me sont dus, comme mes appointements de caissier, par la société de colonisation européo-américaine au Texas, non moins légitimement que les appointements de M. Victor Considérant.
Mais comme je n*ai jamais eu la pensée qu'on dût, pour moi, en charger le budget avant la distribution des plus-values que nous promet le livre, et comme je serai certainement mort quand elles seront distribuées, je prie la gérance d'alors de se souvenir que je laisse des héritiers, et que cette dette, prix d'un travail plein de difficultés, de sacrifices et de xèle, ne doit pas être moins sacrée que les autres.
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Telle manière de prognostiquc r par nom* n'est moderne. (RAnetAis.)
Chaque chose en son nom porle sa destinée 1 (Alphonse Esqdiros.]
L'appropriation prm'C ne pouvant être pour nous au Texas, ni en réalité, ni dans l'esprit de l'école phalanstériennc, un mode de réunion, nous marchions vers un but et vers un centre sociétaire, nous tous qui, en 18uj, n'étions partis qu'en vue et BOUS les promesses les plus formeUeUi wbales, écrites et imprimées, de la constitution, pour nous et par nous, « d'un centre, d'un ménage sociétaire, soucbe possible du premier phalanstère. » Ce nom de Réunion était donc un symbole*
Après ce rappel dû-principe sous l'influetiee duquel nous avions abandonné la France, examinons le site de notre colonie :
En venant du sud, on arrive à Réunion par une grande plaine qu'il est possible de comparer à celle de Montmii^e, près Paris. Les bâtiments de la colonie sont situés comme la barrière Saint-Jacques, à Textrémité nord de la plaine, sur la Crète oii commence la pente qui conduit dans la vallée (une vallée, en Amérique, se nomme boUorn et se prononce bot'eum).
De cette crête, on voit se développer k vallée^ qui, y compris les revers des collines dont elle est enca Jrée, s'étend d'un horizon à l'autre, comme celle de la Seine, à six h huit milles (3 à 4 lieues), du sud au nord et au double de l'est à l'ouest.
RÉORIOM
Le fond de cette vallée se partage, dans le sons de la longueur^ en deux parties : i'une de prairies ei l'autre d6 forétHj celle-ci double de l'autre en profondeur.
C'est au milieu de cette forêt que coule ^ du nord -ouest à Yesi, la rivière ^ ou plat6t deux rivières^ le Wci^i^Fork et TElin-Fork (fourche de Touest et fourche de l'ormeau), deux des quatre fourches ou branches supérieures de la Tri«
Au-des8us de cette longue et profonde forêt, où apparaissent déjà quelques fermes et quelques moulins, on dislini^no des horizons superposés, tantôt prairies, tantôt boi^, qui, diversement éclairés aux dilVcrentes heure? de la journée et à l'instant des orage?, oITrent des aspects que saisiront avec bonheur quelque jour le photographe et le paysagiste.
Du reste I ce premier aspect véritablemeut beau n'offrait tien aui ^eux qui pût satisfaire la soif de végétation neuve^ tropicale que le livre avait allumée en nous.
Ce n'était rien de -plus' qu'une belle vallée du centre delà Fnuicei sans un seul feuiUage qui ^ ût s opposer à la eompa-
Une espèce de nerprun nommé shittim, et dont le bois serait précieux pour rébénislerie (c'est peut-èire le sétim de la Bible), puis le pepper-tree (arbre poivre), mais qui n'est qu'un faux puivrier, et enfin l'arbre de Judée ne sufOsent pas pour nous faire regretter ce jugement.
C'étaient de beaux chénesj de beaux peupliers^ de beaux noyers ou pacaniersi de beaux frênes^ de vilains ormeaux^ des genévriers de Virginie, des vignes sauvages, etc. ; enfin, toutes vieilles choses ^ui, fortement endommages [)reî:que partout par les incendies, par la hache insouciante des Américains, par les gelées, et $alies d'immenses débris séculaires, reportaient tiistemenl notrt3 pensée au milieu de nus forêts, de nus vallées et de nos vallons civilisés de P'rance.
Si du moins ce boltom de Réunion avait offert à nos yeux la vue d'une de ces belles rivières qui sillonnent à pleins bords tout le sol de la France!
ilais le West-Fork, comme presque toutes les rivières d'A« nériqiie» coule inaperçu au milieu de la forêt, et dans un lit tellenDent mviné, qu'il faut être sur le bord même pour en •percevoir le cours à dii mètres de profèndeur.
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Quant au nom de Réunion, il a jusqu'à ce jour fort mal, hélas! porté en lui sa destinée, et chacun de nos chapitres en développera successivement les causes.
Dès le lendemain de notre arrivée, je demandai à Yoir les fontaines (au nombre de sept, avaient dit les correspondances] qui coulaient dans les vallons par lesquels le plateau de Réii* nion est borné à Test et à Touest.
On me conduisit à la principale.
La principale, hélas!... quelques gouttes d'eau suintant péniblement dans un trou profond de deux à trois mètres... formant là, par leur accumulation, un petit réservoir, et se perdant quelques mètrcd plus loin dans un ravin boueux et rempli
de broussailles.
Ceux de mes amis qui connaissent dans le département de la Sarlhe la belle et perpétuelle fontaine de la Ghapelle-Gaugain et qui savent les fructueuses irrigations que j'en ai obtenues, comprendront quel serrsment de cosor je dus éprouver à cette vue.
Trois conditions sont nécessaires pour un bon établissement
à la campagne : une position élevée, des bois et des eaux courantes;
Et cette dernière condition, la plus indispensable des trois, nous manquait d'une manière aussi essentielle, et cela, « dans une des contrées les mieux arrosées qu'il y ait au monde 1 » (Ju Texas, p. 289.)
Je visitai avec soin, à environ un mille de notre habitation, le cours du West-Fork^ la plus rapprochée des fourches de la Trinité.
Un grand nombre de ereek$ ou ravins y déversent les eam pluviales de notre grande vallée.
En arrêtant le cours de la rivière au-dessous de Tembouchure d'un de ces creeks, au moyen d'un barrage dont les matériaux sont tous là sous la main, je voyais clairement la possibilité, la facilité de faire refluer le West-Fork dans un canal, dans un fossé quelconque traversant nos cultures et les vivifiant, et d'obtenir ainsi, outre cela^ un moteur dont l'utilité peut se passer d'être discutée.
Ce fut l'objet de ma première prqiositioD à M. GonMerant^ en regardant avec lui» du haut du plateau, cette beUe et longue prairie sans ar^^res superficielles» et donnant déjà» dès la fin de
juin, des signes d'altération peu rassurants poui les pâturages
et les récoltes.
Mais M. Considérant me répondit avec un de ces sourires paternels que font naître les idées irréfléchies et inexpérimen* tées des enfants :
« Docteur^ tos idées sont vraiment des idées de géant!
» — Ne nous ayes-tous donc pas proclamés ^^ion/» lui répondis-je (au Texas, p. 174).
N'était-ce pas d'ailleurs le moyen de réaliser pour nous ce «superbe système d'irrigation dont le Texas est doué » et d'établir en Amérique, «cette patrie des réalisations, un système intégral de bases alimentaires, moulins, fours... » toutes choses annoncées par M. Considérant aux pages 25, 49 et 100 de son livre au Texas, et devant l'exécution desquelles son esprit pratique allait défaillir d'une manière si fatale ?
Eh hien^ ce barrage qui^ pour M. Considérant^ ancien élète de l'École polytechnique de Fhmee et capitaine du génie, dis^ posant alors d'environ deux millions; — ce barrage qui lui paraissait un travail de géant et que nous avons vu, avec une profonde douleur, méprisé et rejeté comme la vision d'un vieillard en enfance; — ce barrage, a été exécuté un au après, à deux milles de Réunion, sur des rives beaucoup plus escarpées que les nôtres, non par une légion, ni même par des ingénieurs brevetés, mais par deux charpentiers américains^ MM. Nevrton et Pendelton, qui, avec une turbine, font mouvoir une scie verticale et tooraer une menle (sato and eommiU).
MM. Newton et Pendelton se sont arrêtés et fixés près de Réunion, sur la foi des idées d'association qui paraissaient devoir présider aux travaux de cette colonie. Socialistes par sentiment, ils ne savent rien encore que le nom de la science annoncée par Fourier; mais en attendant qu'ils puissent s'y initier dans les traductions anglaises dont la publication est commencée à New-York par les soins de M. Brisbane, MM. Newton et Pendelton font partie de la société de tempérance et sont de très-exads observateurs de ses règlements.
Leurs dames font partie de la société des Blumméristes^ dont la loi, annoncée par madame Blummer, consiste à chercher, pour les femmes, un costume qui réunisse, à l'élégance, des conditions de salutaire liberté |)our le corps.
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Le costume adoptiS quant à présent, a quelque ressemblance avec le costume de nos cantinières françjiises, et ?a supériorité sur les ballons cerclés en acier ou en baleine ne nous parait pas pouvoir être contestée.
Ces ballons sont fort élégants, sans doute, dans de grands salons et sur les larges fauteuils qu'exigeaient les paniers de 008 bisaïeules f iiiaii quand nous voyons ee edstame si péniblement et quelquefois si ridiculement porté et retrouséé dans des rues boueuses, si singcdièrement ballotté et bossuë par le vent, ou si malheureusement fMssé sur tes étroites banquettes de nos omnibus et de nos voitures, nous no pouvons nous dispenser de préférer de beaucoup le coslurut' blummérisle pour l'ininiense majorité des femmes qui sont oMigces de voyager sur la voie publique autrement que dans de vastes carrosses.
MM. Newton et Pendeltun ne se sont pas préoccupés d'un canal d'irrigation, parce qu'ils sont indusUiels et non cultivateurs; tandis que, en admettant que nous dussions différer les travaux d'un canal à large ouverture, nous pouvions, par un simple sillon de charrue, tracé snr lai indications d'un nivellement des plus fkeiles, féconder au moins deux cents hectares de (erre et en décupler rapidement la valeur ^
Ce projet, examiné depuis avec moi par mon ami M. Doderet, qui a fait une étude spéciale des irrigations et des moyens mécaniques qui peuvent y être applicables, ce projet lui a paru paifaitement exécutable et susceptible de dédommager largement des frais qu'il aurait exigés.
A ce beau résultat nous aurions ajouté l'emploi des scies et dd0 moulins que noua avions, à si grands frais, amenés de France, et qua 11, Godin-le*Mairê, l'un de nos gérants, avait choisis avec tant de soUii^tude.
Nous les aurions sauvés des mépris avec lesqtiels ils avaient été jetés, par Tordre de M. Cousin, sous un hangar où ils rouillent et pourrissent depuis leur arrivée; et, à leur tour, ils nous auraient uflVanchis des tributs énormes payés aux usines américaines pour nos bois et nos farines
On n'avait pas même le prétexte d'incertitude sur le bon
' Yoir aa ehtpitre xvi Is oalcvl des pertes catis^es par nos ineriies. ■ l*ip|iièB<i8, en arrivant en France, que M. Cousin Tient du vendre le pliH grand de ces moalins (nofembra 18»7) : avait-il donc été acheté pour être re-
ëtablÎBseiiient de ces machines : un habile charpentier en moulins, M. Pascal, qui possède dans les Hautes- Alpes scierie et moulins construits de ses mains, était venu tout exprès pour consacrer à la réalisation de cette part de l'idée, son inslrucliun, son dévouenient et Fon expérience pratique qirouvée.
Mais (on aura peine à croire à de semblables misères) M. Pascal était venu des Hautes-Alpes avec le docteur Nicolas, dont il est Tami; et, — le corps médical de Réunion devant se résumer en M. Roger, en vertu du litre de docteur que lui avait octroyé M. Considérant^ — M. Nicolas avait été bafoué^ dès Tabord^ par M, Roger^ puis grossièrement hijurié par le maitre jardinier de M. Considérant, M. Barbot, ami de M. Roger ; puis vertement et magistralement admonesté, à Foccasion da sa pratique médicale, par M. Considérant lui-même en pleine salle à manger; — et, parla loi naturelle des ricochets sous les gouvernements qui ne connaissent de justice que la camaraderie, M. Pascal, homme modeste et peu tlatteur, fut décrété incapable, et M. Considérant ouvrit des négociations pour la vente de nos moulins aux Américains.
M« Pascal, voulant, d'accord avec quelques amis, épargner à notre naissante colonie rhumiliation qui devait résulter pour elle d'un pareil acte de mercantilisme, demanda à monter à ses Irais le moulin et les scies, et à les exploiter à ses risques et périls en qualité de fermier.
U offrait encore, à défaut de l'initiative de M. Considérant, de créer une distillerie de iiiaïs, de sorgho et de li uits sauvages, et d'essayer de la fabrication de la bière.
Ces dernières propositions, qui devaient si bien répondre cependant, dans Pesprit de M. Considérant, « à ce plan d'appropriation individuelle» qu'il a tant accusé la gérance et nous « de lui avoir gâté^ i» ces propositions ne furent pas rejetées moins obstmément que les autres ; et M. Pascal, èêcouragé et indigné, repartit pour ses montagnes sans attendre la fin de la première année.
N'éfait-ce pas fdutAt ees départs«là qui fornMdent à eux seuls alors le plan de M. Considérant? Il était plus économique, en elTet, d obtenir par le découragement des retours volontaires
teoda â perte, et la gérance, m Paelietant loraqae M. Considérant était encoto esEuri^, arait-elle d^à « gâté m plao? »
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en Europe^ que de « renvoyer les neuf dixièmes de nous aux frais de la société^ » ce qu'il eût pourtant préféré^ dit-il {du Texas, p. 12)^ s'il eût éié ou s'il se fût senti « en état de do«
miner rcfFct désastreux qu un pareil coup eût alors produit en Europe et sur les lieux. »
Qui aurait cru que réloquent traducteur du livre de Rittingbausen sur le gouvernement direct, eût compté, s'il eût osé, la déportation au nombre des ressorts de « son plan » de co» Ionisation?
Il avait dit» à la page 67 de son livre au Texas : « D'après ce que vous saves des courants atmosphériques du Texas, vous comprenez facilement qu'il n'y a pas de pays au monde^ y compris la Hollande, plus favorable à l'établissement des mou* lins à vent, et où ce mécanisme soit plus puissamment réclamé pour rélévation des eaux, pour les moutures, pour la fabrication des huiles, le sciage du bois et cent autres objets.
)) Eh bien! il n'y a pas un seul moulin à vent dans le paysl »
A défaut du moulin à eau et de son moteur-irrigateur qui nous étaient si inconcevablement refusés, nous ne doutions pas que du moins le moulin à vent, si précisément indiqué dans le Ûvre, ne réunit tous les suSrages et n'arinnât bientôt son glo* rieuz pavillon.
M. de Vry, ingénieur belge, et M. Dailly présentèrent chacun
un plan et un devis qui ne furent pas agréés par M. Considérant.
Je lui rappelai alors le plan de notre ami M. Franchot, dont les idées en mécanique sont si remarquablement puissantes, quoique^! économes de ressorts.
« Mais il n'a pas encore pris un brevet d'invention, me répondit le maître.
9 ^EhbieniSivousluiécrivief etsivousluiproposies, au nom de notre société, l'avance du coût de ses brevets, à la condition d^un partage dans les produits?
V — Est-ce que nous sommes venus ici pour prendre des brevets? »
Telle fut la réponse de M. Considérant et (( la brise, cette couronne de tous les bienfaits que la nature semble s'être plu à réunir sur le haut Texas » {au Texas, p. 49), continue de nous raCraichir, mais honteuse (nous le craignons) du peu de
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md qu'a montré le ehef de l'École phalanttérlenne à lui faire jouer, dans notre industrie, le grand rtle auquel sa constance
«emble l'avoir prédestinée.
Un peu déconcerté de toutes ces tins de non-rccevoir assez aigrement réparties par notre ami M. Considérant, et hésitant encore à scruter des causes qui nous apparaissaient malgré nous, je résolus de m'adresser à un autre élément.
J'avais employé toutes mes soirées, depuis mon arriTée et peodant plusieurs semaines, à tracer des allées sur le tersant de notre plateau, afin d*y chercha, au nnlieu de l'épais fourré qui la recoaTre> une place convenable à l'ouverture d'une cave.
J'avais enfin trouvé, à l'ombre de plusieurs grands chênes, im espace presque perpendiculaire, où les travaux préparatoires auraient exige fort peu de temps.
Je réunis mes amis du Nuremberg et je leur proposai d'entreprendre, conmie œuvre de dévouement, le percement de cette cave.
Je n'eus pas même la pensée de leur en exposer Tutilité : tout le monde savait trop bien que, faute de cave, nous étions condamnés à Teau chaude, à la ^ande gâtée et à la privation du lait; du beurre, du fromage et de toutes les boissons fermentëes.
Ma proposition fut acclamée, et dans l'espace de trois jours,
presque tous les travailleurs de la colonie étaient venus signer cet acte de dévouement qui consistait, pour chacun, à consacrer tous les jours, gratuitement, une heure de son temps à ce travail, et deux heures tous les dimanches.
On proposa, pour éviter Tencombrement, la formation de groupes qui se partageraient pour ce travail. les trois àquatte ^ures de repos du milieu de la journée.
l^otre percemeiai devait se faire dans une masse de scliiste Ueo, trà-compacte, surmontée d'une conehe épaisse de calciiie qui formerait la voûte.
rivais proposé, comme premier plan, susceptible de pro* longation indéfinie, l'adoption d'une galerie large de quatre Drètres, haute de trois, longue de quinze, terminée par un traussept destiné à faciliter les évolutions d'une petite voiture îtti pourrait être destinée au service de la cave.
Sur les cdtés seraient creusés^ au fur et à mesure des beitÉi^ des caveaox plus ou moins profonds.
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Notre ami M. Daly^ le ioiidateur de la Revtie d'jirchileclure, avait eu la bovâé de nous deisiner le plan de la porte d'entrée, à laquelle^ sans sortir des conditions de la plus grande sini* l^idtéy il avait sa donier «n oaraolère monumeiital trèi-satisraîMiiU
MII.Dailly et Capy Avaient M les Ifavam da nlvalleineiit.
M. Renier^ habile tailleur de pierres^ avait accepté la taille de la porte en plein roc, et la conduite du percement. .
Déjà le premier groupe avait nettoyé le terrain de toutes les broussailles qui rencoiiibraienl, lorsque M. Considérant, ému de ce mouvemeut auquel il étail resté étranger, lui, aiiii^i que ses daux aida# de eaœp beiges, MM. Roger et Couûn, se dooua la peine de venir nous trouver sur le chaotiar mâipe.
« Vous voulei doac bira là ima a^vat
» ATaft-vous atiea eakidé toutaa lai diffteultés d^un pardi
travail^ la consistance du sol, la possibilité de le voir former
une voûte solide, la persévérance des travailleurs? etc., etc.
» — Le puits de trente mètres de profondeur qui a été creusé sur le sommet du plateau a permis à MM. Dailly et Capy d'examiner et de mesurer exactement l'épaisseur, la nature et la consistance des couches dans lesquelles nous devons opérer. Il j a certitude de possibilité. Nous sommes plusieurs ici qui venoQi da# ^ds du Loir et de la Loire» te «ol est profundë« isant pgreé da flemUabka anatenains. M. Raoiar^ d'aitteursy a r^xpériaoaa de eas taavaHX, et je cfois qne rom pouvea toa tranquille, puisque notre ami M. Daly a bien voulii en prendre la direction et que la caisse sociale n*a pas à s'en préoccuper.
T> — Mais n'auriez-vous pas pu choisir un meilleur emplacement plus rappix)cbé de la cuisinci avec laquelle la cave doit avoir des rapports caotiniiels ?
a — - Votre observation est très-juste, et si vooa imdet a¥olr la «ooqidatenoa da bo«s désigner la point <|«a vons avez en viHb nom saraas Irap heurani tous da vous voir prendra ialérèft à ee travail pournapasdéférer à vetavis.»
Li chantier fat en «ffet f mmédialement changé. De noav«a«i nivellements furent calculés, et j'ajoutai aussitôt à la conception pi^mière l'idée d'un puits correspondant de la cuisine à la cave, donnant un lai'ge courant d'air si utile aux deux étabiis-
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sements et conlenant^ au moyen de poulies^ un va-eUvient fort économique pour le service.
Outre ces dispositions, tout le monde entrevoyait au besoin, dans ces travaux souierrainsy des abris frais en été et chauds CD hiver.
Mais eette entente qoi^ pour la première fois^ semblait s'établir entre M. Ckmsiderant et tes phi^anstériens^ ne fSaisait évidemment pas Taffiiire de MM. Roger et Cousin. Leur attitude toujours à fécarty leurs sourires ironiques^ leurs petits mots
aigres, leurs critiques acerbes des Français el de Tesprit français, tout cela leur créait le malheureux rôle de représentants de ce mauvais cùté de l'esprit belge qui compromet cette bi ave nation en dénigrant avec envie les œuvres françaises, tout en les contrefaisant.
Ce travail souterraki d'envieux dénigrement, commencé dès Bruxelles et prouvé par rétatd'inimiiié>— avoué depuis, — dans kqosiM. Roger s'étaitchargé de lasurveiBance seerètedeM. Can^» tagrel, qui le croyait son ami; ce travail^ qui recevaitun puissant appui que noos ne voulons pas discuter^afin de n'entrer que le awins possible éam des détails de ménage, avait aigri, détérioré et fait règlement baisser le caractère de M. Considérant, dont ses anciens camarades exaltent encore rexcelleuce antérieure, tout en ayant peine à le reconnaître ainsi contrefait.
Ce travail de discorde, alimenté de conversations furtivement écoutées à travers les planches disjointes de nos cabanes, ou surprises la nuit au milieu des ombres de la prairie et malicieusement rapportées, ce travail ne tarda pas à manifester son action élssolvante sur l'œuvre d'unité que je viens de décrire. Le groupe du jardinier Barbot cessa le premierson eon<* cours, puis enfin les groiqies du Nuremberg, préoccupés d'intérêts plus immédiats encore et dont te règlement tardait beaucoup trop, se découragèrent successivement au feu roulant des sarcasmes calomnieux dont ils étaient Tobjel, et nous abandonnèrent tous.
Longtemps on nous vit seul, le soir, — comme autrefois , soUs la restauration, l'ouvrier de l'arc de triomphe de rKtoile, — continuer, en espérant des temps meilleurs, ce travail aui|uel il fallut enfin renoncer, la légion se dissoivani tous les jours davantagCi sans espoir de retour.
^ les irritations et les répulsions de M. Considérant n'avaient
m naufaagë au texas
eu que moi pour objets et s'il avait été en harmonie directe ayec les intérêts que Je croyais devoir concourir à défendre^ je me serais certainement abstoau, et quelque injuste qu'il eût pu être, j'aurais, en m'éioignant, résolu, dans l'intérêt général, la difficulté personnelle qui m'aurait concerné; mais la malveillance de l'agent exécutif était systématique : elle s'attaquait à Tesprit phalanstérien et à tous ceux qui en voulaient la manifestation par des œuvres. Elle voulait évidemment, en les décourageant^ les forcer à se déporter eux-mêmes et se dégager ainsi du souci « de les renvoyer aux frais de la société. » (Du TexaSf p. 12.) U était donc légitime de rester uni à l'imposante miyorité que persécutait si obstinément cet inintelligent despotisme.
L'exemple qui suit justifiera le paragraphe précédent.
Le 5 juillet, notre ami M. Charles Burcly arrivait à Réunion,
conduisant un groupe de vingt Suisses, dont l'aspect généralement vigoureux et énergique promettait à la colonie un excellent renfort.
Deux belles jeunes filles, mesdemoiselles Baër, avec leur mère, puis quatre petits enfants^ puis une autre bonne mère de famille, promettaient aussi de précieux auxiliaires à l'administration dxi ménage sociétaire et à la fondation de notre salle d'asile-école.
Par opposition au groupe du Nuremberg ton^ presque complètement en disgrâce, MM. Roger et Ckiosin ne tarisBtdent pas
d'éloges sur le groupe suisse, et nous faisions de grand cœur chorus avec eux, quoiqu'ils en fissent un objet de compaiaison avec nous, en répétant avec une affectation malveillante : « A la bonne heure, voilà du moins des hommes. »
Tous les travaux eurent bientôt leur excellent renfort de Suisses; mais MM. Roger et Cousin, en faisant si chaudement ' réloge de ces braves coémigranls, prouvaient que la pensée du maître ne s'était pas clairement encore révélée à leur esprit. M. Considérant ne voulait pas plus alors de « son ami M. BurcLj, ancien membre du grand conseil de Zurich » (ai* Texas, p. 80), ni du groupe qu*avec son assentiment il lui avait amené, qu'il ne voulait des groupes précédemment arrivés.
La preuve de celte volonté répulsive ne se fit pas longtemps attendre : six mois après, dix-neuf sur vingt de ce groupe d'élite avaient quitté la colume, découragés par les condi-
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tior» dérisoires d'existence que leur iliisait Tagent exécutif. Dès son arrivéey M. Burdy s'était préocccupé de la question
de la tannerie, dont il avait fait pratiquementi à Zurich, une
étude spéciale.
Une peau de bœuf fraiclie ou simplement séchée au soleil vaut un dollar au Texas.
Elle vaut huit dollars quand elle a été assouplie et mise à l'abri des atteintes des vers et des insectes par des macérations dans un bain de cendres et d'alun.
Elle vaut enûn de vingt à vingt-cinq dollars quand elle a été tiaosformée en cuir ouvrable par les opérations de la tannerie; et ainsi, relativement, ^es peaux de tous les autres animaux.
Or, dans un pays où la matière première coûte si peu et oii de mauvaises chaussures^ produit de mécaniques imparfaites, coûtent si cher, la question de la tannerie et ensuite de la cordoDoerle devait être une des préoccupations essentielles de notre colonie.
Notre ami M. Bm*cly s'était courageusement dévoué à cette
œuvre.
11 avait péniblement construit de ses mains un barrage dans k emk du vallon qui borne notre plateati à Fest 11 y avait fofmé une nappe d'eau suffisante pour le lavage des cuirs.
il avait disposé un emplacement pour les cuves, et en oondnisant là les cendres des foyers de la colonie, il kvait pu commencer les premières préparations.
11 lui fallait du tanin : les broussailles de chêne et de sumac qui nous environnaient ne devaient pas Ten laisser manquer, et faute d'un moulin à broyer les écorces^ il coupa par petits tragments les menues branches des broussailles dont nous venons de parler, et leur macération dans l'eau fournissait une quantité de tanin parfaitement suffisante.
11 ne manquait à ce rudiment d'établissement qu'un hangar isdlspensable pour mettre les travailleurs et leufsoutils à Fabri dn soleil et de la pluie; mais sa demande fut non-seidement constamment repoussée par M. Considérant, mais encore Tabalis des broussailles destinées à produire du tan fut sévèrement qualifié de « ravage de la propriété. »
De semblables reproches, quoique ridicules, n'en conduisaient pas moins au découragement^ quand on pensait que la destinée d'une entrepi'ise cooune la nôtre et le sort de tant de braves
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genf dépendaiMit d'ailé inlelligence aunl assentfeliflnient appauvrie.
Toutes les questions pratiques étaient traitées par M. Considérant avec la même puissance de raison.
Nous nous plaignions tous les jours de la petite quantité de bétail (18 vaches) que possédait la colonie et de la privation de laitage qui eo résultait^ alors que cet aliment eût été si néeemire pour suppléer à la mauvaise alinoentation dont nous avons parlé précédemment.
Nous nous idaignions de ne pas posséder, an lieu d'une ring- (aine de Tieuz chevaux, un groupe de belles juments dont les produits sent du plus facile placenâent dans toute l'Amérique.
Nous nous plaignions de Tachât de la viande de boucherie à raison de douze à (juinze dollars par lôte, quand la possession d'un troupeau de quelques centaines de tètes nous l'aurait procurée à moitié meilleur marché.
Nous nous plaignions de ne posséder ni porcs, ni moutons, espèce de bétail dont les bénéfices avaient été tant vantés par le livre (OM T$mtf p. S^), et qui, en nous donnant la variété d'ali* menls nécessaire à k conservation de la santé, nous aurait dispensés de robiigâlion dt tuer des bosotti dans les jours de grande chaleur, et de servir sur nos tables ou de jeter ià la voirie d énormes quantités de viande trop rapidement putréliée.
A toutes ces réclamations, M. Considérant, ne se souvenant plus ni du fastueux budget des pages 129 à 131 de son livre, ni de l'histoire de la truie si féconde du tailleur Boui^eois {au Têxoê, p. 59), bisUire dont ce dernier n'a, du reste, pas conservé la moindre souvenir, M. Considérant nous répondait que plus on avait de bétail, plus on était exposé à en perdre par tes épisoeties*
' Si ces répenseset cette eondiiHe n'avaient pas eu pomr témoins tous les membres du conseil de la colonie, j'aurais peutêtre hésité à les siguakr, tant elles sont diiûciles à expliquer et à cioire.
Quoi qu'il en soit, sous leur influence, bien des ro^^ards se re|)ortaient vers l'Europe, et des résolutions de départ se Oxaieut de plus en plus.
Notre ami M. iiorety lui-même^ si d é vou é à notre oeuvre
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et à M. Considérant^ mais n'ayant plus confiance ni dans l'un ni dans l'autre au Texas, parlait dcconrat^c, comme M. Pascal, et s'en allait chercher dans l'Amérique centrale te climat et ces plantes des tropiques que le livre lui avait, comme à si solenneliemeni proniig et qui nous faisaient si complètement défaut.
MaiSy il fiant hà dire aussi» M. Burdy» comme nous tous, aU"* rait pardonné au livre les compromettantes erreurs qull a eonniises en si grand nombre et que chaque page de ce travail
démontrera successivement, si Faulear les avait rachetées par
le souvenir et la réalisation de ses enseignements et de ses promesse»; et tous, quoique trompés dans une foule de nus espérances, mais pensant (juc toute la terre doit juuir des bienfaits de l'organisation sociale qui lait l'objet de noire lui chrétienne, nous nous serions attachés à ce plateau de Réunion, malgré son climat d'extrêmes et nous l'aurions fécondé, si rëgoîsme, l'orgueil et la paresse ne s'étaient pas offènsés du lèie et des efforts du dévouement et n'avaient pas eu la puis* nnee de les paralYter*
Dès notre arrivée^ notre très*fîabile sermfier^ M. Brunei^ ifait fait o!)server que la forge de campagne, qui fttisait partie de notre bagage de route, était d'une trop petite dimension pour wfûreaux travaux relatifs à l'agriculture»
M. Considérant lui conseilla de construire lui-même, à la façon de quelques forgerons américains, c'est-à-dire avec des troncs d'arbres, de la boue et des pierres» une forge en plein tir.
M. Bmaet hii ûtobeerver que ees forgerons améiiealns n^en andent ainsi que iMite de pouvoir foire mieux et, que, n'ayant é'ailliors que 4a rares imnm, Ils pouvaient choisir leurs heures; tandis que lui, obligé de travailler toute le journée, le
pourrait dilticiiement sous un soleH de soixante degrés, ou pendant les pluies, ou encore pendant les grandes brises qui emporteraient au loin les charbons de sou foyer avec de grands dangers d'incendie.
Mais M. Considérant tint bon, les Américains les plus dénnt^s devant, suivant lui, avant tout et en tout, nous servir de modèles» .
M. Bmnet liMI donc sa (orge qui coûta trente dollaiv.
A peine construite, uo érces ooops de vent subite et violents,
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si communs en cette contrée, balaya le foyer, alluma V herbe sèche delà prairie, communiqua le feu aux taillis environnants, et pendant une demi-joui née dévora deux ou trois hectai*es de bois, à cent cinquante mètres de nos habitations.
On comprit alors les dangers du plein air et la nécessite d'uo hangar, et le hangar fut décrété.
Cet incendie nous mettait, pour la première fois , en présence d'un de ces grands feux dont nous avions hi avec nn si vif intérêt la saisissante peinture dans le roman de Fenimore Couper, intitulé la Prairiê.
Le foyer, heureusement circonscrit d'un côté par le chemin qui descend dans la vallée,- d'un autre côté par un creek, et en haut par le plateau où il avait commencé, n'était séparé du bâiimcnt de la sellerie que par trois à quatre mètres d'espace libre, et le vent poussait rapidement de ce cdté la vague enflammée.
Un brave et digne Américain, notre ami M. Steere^ qui, de professeur de musique et d'anglais, s'était fait charpenUer^ se chargea avec moi de la défense de ce point dangereux; nais cette défense était facile. ^
Nous nous souTenions des histoires dans lesquelles OSiUde* Faucon, Bas de-Cuir ou le Fiem-Trappeur, cet admirable héros de Fenimore Cooper, nous avait appris comment on se rendre maître d'un incendie dont on est menacé ou entouré et qui vous poursuit avec une rapidité à laquelle la vitesse d'un cheval n'échappe pas toujours.
Nous rassemblâmes plusieurs tas d'herbes et de bois secs auxquels nous ndmes le feu. Ce féu se communiqua aux broussailles et marcha ai^deyant du grand incendie, en dégageant peu à peu les abords de la sdlerie, qui toi bientôt sulfisammait isolée et à Tabri de tout danger.
Quelques semaines plus tard (c'est en automne que commencent systématiquement partout ces grandes exécutions destinées ou à faire place nette pour la charrue, ou à faciliter le renouvellement des pâturages), j'étais parti, un soir, peu avant le coucher du soleil, pour aller visiter, à deux milles de Réuniouj un Américain malade. MM. Cantagrel et Burcly allumaient, . au moment de mon départ, les herbes sèches d'une haute prairie qui n'est séparée de nos halntations qee par le Talkm dont nous Tenons de ntpp^ rinceodle.
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A mon retour (il faisait nuit noire), je voyais de loin se dessiner^ en une vaste circonférence de plus d'un mille carré^ le foyer qui n'était qu'une étincelle au moment de mon départ et quand Je fus sur k rive de cette mer enflammée, le spectacle 88 composait d'un nombre considérable de ruisseaux de feu, séparés par les espaces déjà brûlés, et ondulant, serpentant, Iroulanty ou rapidement, ou lentement, suivant Timpulsion de la brise, et formant enfin l'illumination la plus merveilleuse que j'aie jamais pu rêver ou voir, même à TOpéra.
Trois mois après, la forge, construite de boue, exigeait une reconstruction. Le jeu continuel du soufflet et l'action du soleil sur les mauvais matériaux dont elle était formée l'avaient complètement disloquée.
Nous demandâmes que notre tailleur de pierres èt le calcaire dont le livre (au Tems, p. 132) nous ;vantait les qualités, fussent admis à commencer là la production de leurs preuves. On nous refùsa.
Cependant le serrurier et le tailleur de pierres étaient si bien persuadés avec nous que c'était là la seule chose judicieuse à faire, que nous prîmes sur nous de les exciter, quand môme, à construire en pierres de taille, dussions-nous acquitter de nos deniers le prix de ce travail, en cas de refus de l'administration.
La forge fut donc ainsi construite. M. Considérant l'accueillit de cette exclamation : « Une forge monumentale I »
M. Roger la' salua aigrement de cette sentence :
« La grenouille sera plus tôt mangée. »
Pour nous, nous dressâmes comparativement, et nous présentâmes au conseil d'administration le devis des deux forges, et par un hasard des plus heureux, elles coûtaient exactement le même prix, trente dollars chacune. La dernière, cette forge monumentale, a trois mètres cubes de maçonnerie.
La seule différence qu'il y avait entre elles, c*est que la première, n'ayant qu'un foyer, avait duré trois mois, tandis que la seconde^ qui a deux foyers et deux soufflets, fonctionne depuis deux [ans sans aucune détérioration et vivra encore tais vingt ans, si M. Cousin n'exécute pas la menace qu^il lui afaite de la démolir, en la flétrissant, encore anjourd'iiui(i857), 6n sîng(^anf son maître, du nom de monumevU, ii tn fui de méjue du pavage de la cuisine et de laboulan-
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gerie; de mèint encore des cheoiinées du cottage bâti pour M. Considérant. Partout et toijyoors ses gémîsseoients, ses
plaintes^ et les critiques bilieuses et acides de »es deux Belges sur toute idée et sur toute réalisation ayant le caractère de solidité, de perpétuité el de volooté^ enOn^ d'une iixation socié* ' taire sérieuï^e sur ce plateau.
Le four en est encore un exemple frappant : c'était un four portatif, en tôle^ dont la consiructioa intérieure^ à chai*pente de fer, était très*ingénieuse mais compliquée, et ne pouvait plus suffirei par f on étroitesse^ aux besoins de Ui population.
U s'agissait d'une construction nouvelle* M« Cousin et avec lui M. Considérant voulaient une eopie^ sur une plus grande échelle^ du four portatif. Le serrurier et le ferblantier consulté déclaraient que ce travail, qui peut se faire à bon marché en Belgique, dans des ateliers spéciaux outillés, ad lioc et où la main-d'œuvi e et le fer sont à bas prix, subirait nécessairement ici, dans des conditions toutes diiléi^entes^ une augwentaUon considérable.
Les boulangersi de leurcôté, insistaient pour un four en
briques.
Le tailleur de pierres oOrait d'en construire un dont le prix s'élèverait au pbis à cent dollars.
M. Cousin tint bon pour son four belge ; M. Considérant exigea qu'on renonçât au four en briques, et après une longue suspension de travaux nécessitée par un hiver tellement rigoureux que M. Considérant Ta appelé lui-même « exceptionnel, inouï, » nous eûmes le grand four en tôle, lort bien exécuté, maiscjui, tous comptes faits, revenait à deux cents dollars et ne satisfaisait pas les boulangers plus que n'avait fait le précédent. ,
La chaux devait être une conquête précieuse dans un éta-> blissement comme le nôtre. Notre tailleur de pierres était persuadé que ce calcaire» indiqué par le livre et sur lequel repose tout notre plateau, donnerait de bons produits pour la conféctton du mortier; mais du mortier^ cela sert à Caire des murs, des choses solides et épaisses qui peuvent garantir des grandes chaleurs et des grands froids, et il devenait malheureusement tous les jours de plus en plus évident que M. Considérant ne voulait absolument rien de solide à Réuuiun,
Ct;pLiidant M. Renier, le tailleur de pierres, employa ses heures de repos à la construction d'un tout petit four à chaux
inr kquel il eotaisa det dëbrit de la carrière. 11 passa trois jours el trois nuits à y entretenir le feu^ et il obtint de bonne
ciiauv qui fut utilisée à la conatruclion des fondations d'une maison, mais (]ui, au lieu de? rernercîments qu'il élait bien en droit d'attendre, ne lui valurent que des l éflexions découiageautes sur le droit qu'il s'était arrogé de faire un travail qui ne lui était pas commandé.
C'est ainsi qu'à chaque pas^ dans la pratique^ on traitait cette tiberié si solenneltenient promise en théorie {au Tensoê, p. i \ 3).
Il y avait cependant nn point de nos travaux dont M. Considérant te montrait tout partieulièrement préoccupé^ c'étaient les défrichements.
« Si Je pouvais du moins, disait'i), annoncer cette année en Europe que nous avons mille acres de délricliét sî »
Rien de plus légitime, en eHet, qu'un pareil vœu; mais l'idée de sa réalisation immédiate ne pouvait germer dans un cerveau, d'ailleurs si remarquablement meublé de mathématiques et d'idées purement spéculatives, qu'à l'ombre de l'ignorance la plus complète des choses de l'agriculture.
Sans doute, ainsi qu'il l'avait dit dans son livre [au Texas, p. i04), a c'est aux li^ins matériels qu'il fàut^ arant tout, pourvoir; » mais la moindre récolte que mille acres puissent produire, c'est deux mille hectolitre», et eussions-nous dû voir s'élever à trois cents hahitanls, 1 année suivante, notre population qui n'atteignait pas alor.^ la moitié, et chaque personne ne consommant, en moyenne, (]ue quatre hectolitres, nos provisions de blé eussent dépassé de sept à huit cents hectolitres nos besoins annuels.
C'eût été là une belle réserve ;
Mais oti loger et où préserver de la pluie ces deux mille hec« lolitret?
Malt avant de tonger à leur logement, il faudrait sept laboureurs labourant tous les Jours, sans accidents, sans réparations, sans maladies, pendant six mois, avec soixante-dix bœufs conduits par sept bouviers;
11 faudrait tous les jours, pour la récolte, pendant une iuoyenne de quinze jours, cinquante faucheurs, ou quatre tonnes maciiiBet à faudier, et une cinquantaine d'aides pour
iejtTelage; Puis enfin tout le travail du battage, etc.
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' Or^ lums n'avions pas alors le quart des éléments indispen*
sables à toutes ces choses, et il était évident que cette préoccupation, prédominant dans l'esprit de M. Considérant sur celles qu'auraient dû lui donner les différents établissements industriels dont je viens de parler, et particulièrement la composition de nos troupeaux^ il était évident, dis-je, que cette préoccupation ne pouvait nous conduire qu'à mettre la charrue devant les bœufs*
Cette question^ mise plusieurs fois en discussion^ amena probablem^t Tagent exécutif à penser que la direction de l'agricidture ne devait pas faire absolument partie de ses attri*
butions, et il me fit un jour, en présence du conseil, Thonneur de me demander si je voulais m'en changer. J'acceptai.
J'avais conûance dans ces paroles du livre (au Texa%f p. 112 et 113) :
tt Que faire pour la constitution de l'organisme voulu?
» Laisser aux affinités électives des éléments en présence^ au libre jeu de leurs activités réciproques, le travail de cette constitution. » |
Je fis aussitôt^ au moyen d'une affiche, appel à tous ceux qui, de près ou de Imn, par profession çu par goût, voulaient consacrer tout ou partie de leur temps à l'agriculture, et nous nous trouvâmes, uu dimanche, uue trentaine réuuis sous le grand hangar.
J'avais préparé une liste des différents travaux qui concernent l'agriculture, et j'engageai les membres de la réunion à se faire inscrire dans celles des catégories indiquées pour lesquelles ils se sentaient une vocation et une portion d'utilité quelconque.
Depuis le défrichement de la prairie jusqu'au rfttelage des allées des jardins ; depuis le soin des attelages jusqu'à celui des lapins; depuis la récolte des blés jusqu'à celle des menues
graines de fleurs; depuis la vacherie jusqu'au poulailler, enfin depuis le cèdre jusqu'à l'hysope, nous eûmes bientôt composé une vingtaine de groupes qui, tous, trouvèrent leurs fonctionnaires, heureux d'entrevoir une organisation sympathique de leurs travaux d'afiection.
Chacun de nous comprenait parfaitement que chacun de cee groupes devait avoir un chef, élu parles membres du groupe, et que chacun de ces chefo, après avoir consulté ses ooUabo*
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râleurs, se réunirait aux autres chelli pour former un conseil d'agriculture de qui émaneraient des prqiositions sur lesquelles proBOocerait le conseil d'administration de la colonie.
Mous ajoumftmes au dimanche «uiyant les élections qui dsfaient compléter cette organisation. Je désirais^ dans Fintervalle^ prendre l'avis de M. Considérant et du conseil sur TensemMe de ce petit mouTement électoral ; mais je ne tardai pas à voir cesser à ce sujet les quelques incerliiudes qui me préoccupaient :
0 Comment!... docteur!... des groupes!... des chefs de groupes!... et des élections!... s'écria M. Considérant. Et c'est ainsi que vous prétendez faire de ragriculturel... Mais vous êtes donc fou!... Âh! ne me parlez pas de pareilles choses!..*
» Soit, répondis-je; mais, comme chacun a ses prin* dpes ou sa routine dans rezerdce d'une fonction, je dois on avoir la liberté d'employer les moyoïs qui me wunblent les meilleurs, ou m'abstenir. »
Et je m'abstins, persuadé de plus en plus que M. Considérant ne voyait pas d'un bon œil l'entente des « affinités électives, » et ne voulailt pas favoriser « le libre jeu de leurs activités réciproques. »
Je m'abstins en me souvenant que, dans le livre au Texas, p. 12 et 13, on lit que la langueur de l'intéressante colonie de New-Jersey est due a à la lacune absolue de l'curganisme sériaire, v et en m'étonnant à juste titre que l'anteiir se montrât si hostile à l'inauguration de cet organisme.
A toutes ces oppositions, à toutes ces répulsions , M. Gonsi* deiant suppléait-il par d'antres vues, par des conseils, par quelque impulsion donnée aux travailleurs et aux travaux? Non, rien, absolument rien que ses critiques acerbes et stériles. Son but, ion plan (la suite l'a trop bien prouvé), c'était purement et simplement, et faute d'esprit de direction, le découragement et le renvoi des « neuf dixièmes des personnes accumulées sur ks lieux. » (Du Texas, p. 12.)
Dans cette disposition d'esprit qu'un homme plus fortement trempé aurait loyalement avouée et proclamée, au lieu de la dissimuler « par erainte de ne pas pouvoir dominer son effet désastreux » (p. 12), il était naturel que M* Consideiant ne liailât pas mieux les besoins intellectuels.
U avait voulu {auTems, p. 107) que « ceux-ci fussent.
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excites par rorganisation d'écoles rivales, par un noyau de bibliullicque et des salons de lecture, afin que la population agricole et ouvrière de première phase se ï^entît relevée en dignité et en ambilion noble... par la ciUture de son intelligence. »
Il avait enseigné ( p. i07 et 108) que « la culture collective de la musique était aussi pressante ici que celle des champs et des jardins, et que, pour la satisfaction des besoins moraux, il fallait pourvoir à la création, dans une certaine mesure, des
plaisirs sociaux : salles de réunions, jeux, danses^ café, éducation et jouissances artistiques, fôles , euliii luxe collectif et première ébauche de scène théâtrale (réminiscence de la salie de spectacle de Condé-sur-Vesgres ).
Euliu il avait proclamé (p. 108) que « ces élémeiils de première phase, qui ont répondu au premier appel de l'idée génératrice, ont aussi, s'ils sont venus avec le désir légitime et l'espoir fondé de trouver le bien-ôire, apporté la noticm d'un grand but social, le sentiment de la lolidarlté humaine, la foi moderne de rhunia&ité> etc.> eto« »
Enfin et enfin il avait dit que « le dinanehe tel naturellement consacré à l'action régulière et périodique de la parole , du verbe; à l'élucidalion collective du but social et de la loi conmiune, à l'éducation supérieure el libre de l'âme, des idées générales et des sentiments unitéistes ou religieux de la popu- ' lalion. »
Eh bien ! qu'arriva«*i41 de toutes ces belles choses? Rient absolument rienl
Oh! si; quelque chose... quelque chose de dur à dire : tou'^ jours la négation, le refus, le méprîs, la calomnie, puis enfin la desti'action de tout ce qué proposèrent ou tentèrent dens cette voie les hommes de zèle et de foi.
M. Capy avait ouvert et il a continué pendant deux ans un coui s de musique vocale d'après la méihode Chevé. Comment celte « culture collective, aussi pressante que celle dos chaiiips et des jardins n{au Texas, p. 107 et 108), fut-elle accueillie par le fondateur?
Jamais il ne daigna, non-eeulement so présenter une seule fois à ce cours, mais même honorer le professeur d'un seul mot d'encouragemenU
. Une seule fols madame Considèrent a Inen voulu adresser
quelques paroles à ce sujet à M. Capy, mais pour faire la critique de ce qu'elle appelait l'exclusivisme des inveoteurs de la mélbode.
Nous avions proposé rorganisation de trois écoles rivales de jardinage. Cette création haroionique n'avait besoin, pour réossir, que de quelques paroles conciliantes du fondateor. M. Barbota avec son second, M. Taupin, était à la tête du grand jardin. Le groupe du jardin dès docteurs, dont je parlerai tout à l'heure, se livrait, à ses iieures de loisir, à des travaux modestes, mais qui, sur certains poinis, pouvaient très-hicn soutonir la concurrence. Enfin, un ancien directeur des cultiu'cs delà colonie du Sig, M. Reverchon, qui avait voulu vivre sonl avec son fils à la ferme de Mac-Craken, y avait créé un Jardin pour son usage personnel.
Sur ces trois points, l'iiorticulture pouvait être faite concuf'remment, avec de très-grands avantages pour la colqnie et pour les études très-difficiles qu'exige cette branche si variée de Tagriculture sous un climat d'extrêmes et de variations de température désespérantes par leurs brusqueries; mais le fondateur ne sut favoriser que le désaccord, en persécutant le travail désintéressé et dévoué et en exaltant, sans y connaître quoi que ce soit , le travail énormément plus dispendieux que productif du grand jardin.
M. Barbet, vigoureux manouvrier-maraîcher des environs de Paris, avait été institué, par M. Considérant, directeur général de rhorticulture, y compris les plantations et les pépinières, avec cinq à six cents dollars d'appointements par an.
Or M. Barbot, que nous avons vu à Tœuvre, n'avaif pas même la notion routinière des plantations, pas plus pour le choix dès emplacements et leur disposition que pour la mise des arbres en place.
Aussi les trois mille dollars et plus, qu'il a dépensés pour la création du grand jardin, n'en ont-ils pas produit trois cents, et les pépinières qu'il y a plantées, à grands frais, en quinconces réguliers, sonlneiles parfaitement gelées et desséchées.
Quant à M. Reverchon, ses trois mois de direction des coltores du âig et son isolement mlsanthropiqué à Mac-Craken ont fourni peu de matériaux d'appréciation de sa capacité. Sa coufersation est celle d'un homme Instruit; son esprit est orné, mais son caractère parait ressembler beaucoup au climat
d'extrêmes et de variations soudaines du Texas. Enfin j'ai conservé de la rectitude de son jugement une impresi^ion que je laiï.se à chacun le soin de déterminer sous rinfluence de celle phrase qu'il a plusieurs fois répétée dans la colonie et {tendant son voyage :
tt J'ai acquis des connaissances Irès-ëtendues en agriculture, et cela devait être» puisque j'ai dépensé trois cent mille francs de fortune en expérimentations agricoles. »
Une collection de bons livres, produits de dons faits à la colonie par des phalanstérîens dévoués croyant^ comme nous» aux promesses de M. Considérant, sont restés^ itepuis leur arrivée, entassés pèle-méle dans un grenier, sans qu*il ait été possible d'obtenir, nous ne dirons pas, comme le livre, « des salons de lecture » (p. 107), mais' même quelques rayons où, sans changer leur humble domicile, on put du moins les ranger et les trouver quand la population voulait « se relever en dignité et en ambition noble par la culture de son intelligence. »
Aujourd'hui (18o7), M. Cousin, qui vit peu de lecture, vend ces livres à qui veut les acheter. Que vont penser et dire les donateurs?
Pour répondre a au sentiment de la solidarité humaine^ cette fol moderne de l'iuiipanité^ que les éléments de première phase avaient apporté avec eux » (p. 109), je demandai, dès
notre arrivée, qu'un lieu quelconque fût disposé et consacré, comme infirmerie, au soin des malades qui voudraient s'y laisser transporter.
Nous ne pûmes obtenir cet établissement qu'en 1856, et un an après (1857) M. Cousin commençait, par sa suppression, l'usage des pouvoirs que M. Considérant lia avait conGés.
A l'arrivée des Suisses, nous crûmes à rétablissement de rinstitution^ qui m'a toujours paru fondamentale dans notre œuvre, l'école des enfants.
M. Gaspard Baër, ancien élève de Pestalonl, auteur d'une excellente notice biographique de ce grand homme, qu'il complétait très-intelligemment par l'étude sérieuse des admirables vues de Charles Fourier sur l'éducation ; M. Baër, père de quatre enfants, doué d'un caractère admirable de douceur et de patience, parlant l'allemand, le français et l'anglais^ ajant de solides connaissances théoriques et pratiques en agri> eîdture, a^ant^ avec toute sa famille, le sentiment et la prati-
que de la belle musique allemande, M. Baer élali réellement un cadeau de la Providence pour l'œuvre phalanstârienne du Texas.
Il pouvait^ au besoin^ être parfaitement secondé par un autre instituteur suisse, excellente nature aussi, M. Vogel.
A leur arrivée, la constitution de la société de Réunion s'élaborait dans la pensée, un instant réveillée, de M. Conside* rant.
J'engageai M. Baër, en. attendant les dispositions de cette constitution, à réunir et à comm^icer la direction d'une douzaine d'enfants qui erraient sans surveillance au milieu de nous, au détriment de beaucoup de choses mmrales et matérielle.
Nous ne doutions pas alors qu'une position convenable,
quoique modeste d'abord, ne lui fût faite par Tacte qui se préparait, et son dévouement s'en fût contenté.
Les selliers américains qui environnent le plateau de Réunion attendaient avec impatience la création de notre école pour y envoyer leurs enfants, et leurs subventions eussent suffi à la plus grande partie de nos frais.
Nais M. Considérant répondit à nos questions et à nos sollidtatbns à ce siyet, qu'il était absurde de songer à la création d'une école avec douxe ou quinse enfants, et qu'il serait temps d'aviser quand nous en aurions cinquante.
Puis l'acte de la société de Réunion étant terminé, M. Baêr et M. Vogel furent placés dans la catégorie des travailleurs à trois sous et demi Theure, soit trente-cinq sous pai* jour pour dix heures de travail.
Nous verrons plus tard, le 7 mai 1856, M. Considérant afficher le plus beau zèle pour rétablissement d'une école, alors que le nombre des entants n'avait pas varié, que les institu* teuis étaient partis et que la dissolution de la société de Réc^ nion était résolue.
Mesdames Baêr eurent la liberté d'entrer dans la catégorie delà lingerie (lessivage et lepassagc), et les dignes femmes en essayèrent et furent obligées d'y renoncer.
La première portion de ce travail, la lessive, était un ti avait si mal organisé et si pénible, que les constitutions les plus énergiques et les natures les plus dévouéei s'y usèrent.
U fallait aller, pai' tous les temps,, à un mille des habilap
Uons, passer des jouraées entières sur le boi d du WesUFork^ tantôt lorrciit et tantôt flaque d'eau putrétiëe^ subir là des chaleurs de trente-cinq h quarante-cinq degrés à Tombre en été, des froids de dix degrés et plus en hiYer> et les pluies d'orage dont le pays e^t aiTOSé une fois à peu près fous les mois.
Aussi la (ligne famille Baër abandonna- t-ellc Réunion faute d'y pouvoir vivre, et alla-t-elle à Dallas clierclior quebjiies rossourees dans un petit commerce auquel elle n'entendait pas grand'chose et (lu'elle (juilta pour créer, près du ^'ol•t-^Vurth , une ferme dans laquelle lui manquèrent bienlôl et la force musculaire et le capital suf lisant.
Enûn» elle est redescendue, ruinée ou à peu près, vers la Nouvelle-Orléans, laissant à M. Considérant un sujet de remords auquel je ne connais aucune circonstance atténuante.
« Le dimanche qui deTait ôtre si naturellement consacré à l'action régulière et périodique de la parole, du verbe » {au Tcd'ds, p. 108), surluiit dans un pays où la forée des liabitudes l'emporte même, relalivenu nt à ra])>tenti()n île lunt travail pendant ce se()licme jour, sur la liberté que la icji a consacrée, le dimanche n'entendit pas plus que les autres joui s la parole annoncée et [uomise. Tous Taltendaient^ tous la désiraient, tous en sentaient plus ou moins l'importance; mais tous sentirent de plus en plus que le fondateur, très**préoccupé de son œuvre au point de vue des conséquences qu'elle pouvait avoir pour lui personnellement, manquait essentiellement de gollicitude pour les conséquences qu'elle pouvait avoir pour les auties. I
On dansait, il est vrai, le dimanche soir, et c'éîait un tort j dans un pays où ce jour est tout entiei- consicré à Tobser- ! vancc religieuse; mais notre ami M. Allen était parvenu, par quelques chaleureuses et éloquentes improvisations adressées aux Américains des environs qui assistaient par curiosité à ces bals, et qui finirent par y prendre part, à leur fuire compren<dre qu'en France nous n'avions pas comme etix deux Jours de repns, l'un consacré au culte, et l'autre, le samedi, consacré aux plaisirs ; que ces deux choses, toutes deux essentielles à ditVérents degrés, se partageaient la même journée.
r.elte explication avait été très favorahlenient accueillie et eût parfaitement suffi, si la matinée avait été, en eilct, consacrée, aux eusciguemcutâ du verbe.
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En Amériquo, on ne demande pas quelle est la religion d'un homme, parce que toutes jouissent de la môme lib(îrlé ; mais, en cas (le doule, oa demande j»'U serait vrai que tel homme n'eût paj» de religioa, ce qui parait ou une mont truosité ou une folie.
Nos voisins crurent, pendant quelque temps, que nmit en avions one^ à laquelle ils se montraient trèsrsympathiques en écoutant la leçon de chant à laquelle M. Gapy avait obtenu de
ses élèves la consécration de deux heures tous les dimanches ; mais le de'couragement général l'ayant fait abandornier, et celte apparence de culte disparaissant, la question demeura jugée à nuire délriment, et pour longtemps, il faudrait beaucoup de meetings (assemblées publiques) pour relever ici TÉcole phalansléricnne de ce grave jugement.
Ce découragement me fit abandonner, moi aussi, le projet d'un cours d'hygiène» dont le plan» embrassant l'hygiène malé* rielle» intellectuelle et moralCi aurait euj je Tespérais» de Tintérét et de Tutilité pour tout le monde.
Il eût rcrifermé une étude sommaire ^ de ranatomie de chaque organe et de ses fonctions au triple point de vue dont je viens de parler; 2° des causes qui peuvent troubler cet organe dans sa vie normale; 3'^ et enfin des moyens qui peuvent le mieux le préserver de rintluence de ces causes.
Dans ce cour:^, et à l'occasion de chaque organe, se fussent placés les enseignements que nos anciens nous ont si naïve* ment transmis sous le titre de Civilité puérU» ei honnête.
Le milieu dans lequel on naît imprime, on ne saurait la coniester, sur tout le reste de k vie, un caébet trài-difOcUe à effacer. L'usage du monde, cette espèce de science fort eompli» quée qui constitue, dans l'expression de la pensée comme dans les habitudes du corps, ce qu'où appelle un homme de tact ou du moins un homme bien élevé, ne s'acquiert presque toujours qu'à grand'peiue et imparfaitement, quand on ne l a pas apprise en inème temps que sa langue malernelle.
Ce cours» dont la plupart de mes amis espéraient une utile inûuence sur le ton des relations générales et particulières dans la colonie, ce coui^ fut obligé de rentrer dans les carions, comme tout ce qui fut proposé à l'agent ejLécutif pour l'amélioration du sort metérlel, financier^ intellectuel et moral des
éinigrants.
«Cëiait bien la peine (ne l'oublions pas), c'était bien la peine (nous avait-il répondu à Houston, voirp* 47) de Tenir sur cette terre de liberté pour y subir de pareilles contraintes. »
De plus en plus découragés par ces contradictions continuelles entre le livre et son auteur, nous pensâmes, le docteur Nicolas et moi, qu*il ne nous restait rien de mieux à faire que d'aller, comme Candide, bêcher notre jardin.
Nous pouvions invoquer encore le livre à Tappui de cette résolution j car il avait (p. 26) parlé de a jardins rayonnants de fleurs. »
n avait dit que « toutes nos cultures européennes réussissent à merveille. » (P. 49.) Il avait dit encore que « tout cela venait sans arrosage^ sans
sarclage, sans soins d'aucune sorte... r> (P. 45.)
11 avait ajouté : « Qu'on l'explique comme on voudra, une fois le jardin fait, les mauvaises herbes le respectent. » (P. 46.)
Enfln il avait terminé par cette conclusion :
{( Ces choses ont Tair de contes. » (P. 46.)
Ces ciioses avaientdonc, en effet, parfaitement l'air de contesl et nous et le docteur Nicolas^ et tant d'autres, jardiniers par aptitude et de fait toute notre vie, nous avions cru, ou plutôt . nous avions voulu croire et nous avions affinné ces choses.
Les gens sages et fiers de leur sagesse vont croire que nous devons être bien humiliés de cette immense puissance de crédulité. Eh bien, qu'ils se détrompent! Nous aussi, nous sommes fiers, au contraire, de cette foi puissante qui peut croire à des miracles que la raison repousse ; de cette foi sans laquelle on ne remue rien, pas même des montagnes; parce que si ce don du ciel est souvent fatal à ceux qui l'ont reçu, il porte pourtant avec lui sa récompense en les élevant au-dessus de la monotone vie végétative de» prétandus sages de ce monde. Les gens de M (nous avons encore, pour consolation, cette foi profondément gravéë dans notre âme) sont prédestinés à voir Dieu beaucoup plus tôt que les autres. C'est d'eux que Jésus-Christ parlait quand il disait :
(( Heureux les pauvres d'esprit, parçe que le royaume des cieux est à eux. p
Que les sages, que les gens rangés et prudents, pour qui les océans et les déserts ne sont pas moins antipathiques que les vastes champs des idées, et qui« dans les uns comme dans les
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astra, ne croient pas deroir pennettre à leur sagesse pins qae
letol du chapon ; que ceux-là^ comprenant mieux le respect que méritent les dévouements de la foi, sans lesquels il n'y aurait eu de martyrs ni en religion, ni dans le métier des armes, ni dans les sciences, ni dans les arts, ni dans la pratique de la charité ; que ceux-là, disons-nous, réservent leurs pitiés pour les hommes qui, après avoir soulevé et surexcité de pareilles manifestations de foi^ ne savent pas le premier mot de Tusage immense qu'on en peut faire; qui abandonnent^ en les calomniant^ « lès légions » qu'ils avaient prétendu tirer de la captivité d'Ëgypte et qui les forcent à la dispersion^ sans avoir même essayé de faire jaillir du rocher Feau qui de^t les désaltérer et arroser leurs champs et sans avoir fait luire à leurs yeux un seul rayon « de cette nouvelle lumière du buisson ardent » dont ils se disaient illuminés et qu'ils avaient si pompouscmcntannoncée aumonde.
Pour nous, qui ne pouvions pas encore renoncer à l'espoir de la résurrection de Moïse^ nous cherchions en attendant toutes les voies où nos aptitudes pouvaient s'exercer utilement pour les autres et agréablement pour nous.
Nous avions lu, à la page il3 du livre au Texas, que «le premier noyau social serait institué dans les meilleures condi* tions de force, de santé et d'activité relativement à Tétat de ses éléments, par la Uberté laissée aux affinités électives des éléments en présence, au libre jeu de leurs activités réciproques. »
J'avais donc cru que je pourrais avec liberté me livrer à l'innocente passion désormais dominante de mon esprit^ la distribution et la plantation des jardins.
Le docteur Nicolas ayant, lui^ la passion correspondante des semis et de la culture des plantes^ nos affinUéê éUoiiives s'en« tendirent encore sur ce points et nous cherchâmes ensemble le lieu où pourraient s*exercer nos aotMtés réciproques.
Noos visitâmes succesrivement toutes les fontahies de notre territoire^ et nous reconnûmes avec douleur que toutes^ une seule exceptée peut-être, n'étaient pas autre chose que des points d'écoulement des eaux pluviales, qui devaient nécessairement tarir, quand « les pluies, équilibrées comme pour un arrosage à commande » (au Texas, p. 49), venaient à manquer comme elles l'avaient fait pendant onze mois l'année précé* dente, et.'comme elles le faisaient encore l'année de notre arrivée (1855), et comme elles l'ont (ait en 1856 et surtout en i857.
La lontaine qui nous pai'aijisait faire exception^ parce que son niveau correspond avec la nappe d'eau qui alimente les puits du jardin^ celle-là nous eût consolés» quoiqu'elle ne four« nisse guère plus de un à deui^ centimètres cubes d'eau par seconde; mais elle e^t à plus d'un mille de nos habitations, sur la section qiii^ du nom de son vendeur^ porte le nom de HortOD. Kous fumes obligés d'y renoncer.
Le docteur Nicola>, pressé de uietlrc en terre les nombreuses graines (ju'il avait a[>porlces de» Hautes-Alpes, me rappela vers la [iauvre fontaine de notre vallon de Test, et, en désespoir de cause, nous résolûmes de commencer là, près d'elle^ ua délri* chôment.
La résolution une fois prise, les travaux marchèrent éoer(^ quemeiit^ et arbres morts et broussailles, et serpents de toaten sortes, tombaient à qui mieux mieux sous nos coups.
L'enceinte que nous avions adoptée pour nos premiers lra« vaux contenait environ une àcre et demie (soixante ares]^ prise dans un vallon dont la superficie n'a pas ujoius de,ccat liCL lares.
M. Considérant vint encore nous trouver là, comme il Favait fait à la cave. Ce jour-là, il était venu avec notre ami M. CantagreL il s'assit tiMslement sur un tronc d'arbre mort que la vigoureuse cognée de notre bon confrère, venait de jeter à terre, et après quelques secondes U nous dit avec une sorte d'etS^rt z
m Ëh bien 2 vous voulez donc détruire ce bosquet?
9 — Vous vdus trompez : nous voulons le débarrasseï' des arbres morts et des broussailles qui Tenlaidissent, y tracer des allées (jui permettent de s'y pi oincncr cl eu déi'riclier quelques parties pour y seuier et y planter.
» — Mais je vous vois abattre dcjeuues et beaux arbres... » Et il nous montrait une tige de chêne d'environ deux mètres de haut , poussée avec piusiems autres sur une vÂeiUe sotAOtie brûlée.
Nous lui réponiUmes avec une sorte de vivacité l .
« Ceci ne s'appelle pas un arbre, mais une braiMtedé
taillis» sans valeur et sans avenir, et je suis Diché d'être oUigé
de vous .ij^prendre, à vous, une chose aussi élémentaire. Per- Mictlez (pie j'y ajoute encore ceci : Nous avons été pendant !<>u!e notre vir, M. Nicolas et ni<»i, possesseurs, créateurs et ciàltivatcuis de jardiusi iaibâc^om^ donc iaii^; et bouiîrez, noua
tout en prions, que notre ?i6îne expérience se croie dispensée • de recourir à la vôtre en pareille matière. »
Après un inblaiii de silence^ le maître se leva et se retira sans nous adresser une parole.
Quelque temps après, il partait pour Âustin, sans nous donner, en nou« préveoaot de son dé|ftArt, Toccafion àè lui ttrrer la main.
A son retonr, au mois de mar» «hrint, il paisait au même endroit avec sea deux aides de caïap, arrivant d'Austin^ aprèe flx mois d'abienee; nous dtiene là^ une demirdoiiiaine de Ira^
Tailleurs, au milieu de ce terrain qui avait pris déjà quelque «pect d'un jardin de France, mais que les mauvaises herbes, hélas! ne respectaient pas plus que ÂL Gouhénans n'avait respecté la vérilé et son hôte en faisant croire à celui-ci, et à nous par ricochet, une aussi ridicule histoire (au Texas, p. M. Considérant passa près de nous sans s'arrêter, sans adresser à aucun la parole, saua m^m (le liooiiour vient de deliorsy dit le proverbe), sans même nous honeifr d'un salut«
Avait-il donc la fiûlileBie d'iuA ^emUabie raneone, ei pan digne d'un grand dUtt
Nous n'auriottf OÊi raCSmer, ai M. Gouain, devenn, cette année (1857), à Réunion, le mandataire spécial de l'agent eiëeii» ti^le déposilaire et l'exécuteur fort eiact de ses volontés, n'avait poursuivi de mille petites mesures exactrices les pauvres docteurs, et surtout Texcellent docteur Nicolas, en lui disant naïvement :
« D'ailleurs, ce jardin a été fait malgré Considérant... » et en obligeant ainsi ce digne et inotTensif confrère à fuir, comme tant d'autres, les terres inliospilalières gouveroées par le chef de rficoie phalanstérienne.
Et cependant ce jardin était le senl où^ par les soins tout liarticuliers de MM. Nicolas et Doderet^ on eût conservé des arbres fruitiers et des vignes de France; le seul où M, Nicolas, habile apicnlteur, eût élevé fructueusement des abeilles, que M. Cousin lui a fait brutalement enlever et qu'il a vendues , sans lui tenir compte des soins qu'il en avait pris et sans vouloir même distinguer celles qui appartenaient pei'sonneilemeat à l'éducateur.
Ce jardin, que le direcleur de la société de Réunion, M;Gantagrel, avait en grande estime, dont il avait appelé la constitution Une excellente initiative, auquel il Avait voulu
< donner ce nom de jardin des docteurs qui lui est resté, et qui élait devenu le but des promenades des dames de la cdonie et des environs; ce jardin avait encore un autre gros grief aux yeux de M. Ck^nsiderant :
Il était régi par une constitution sociétaire qu'une vingtaine d'amateurs de jai diuage avaient signée avec nous, et qui, hautement approuvée par le directeur et par le conseil d'administration de la colonie, avait déterminé ce dernier à concéder, sous sa surveillance, à cette société de dévouement, la disposition du vallon tout entier, pour en faire, conformément au programme, un parc colonial.
Qui aurait cru que les rancunes de M. Ck>nslderant fussent tenues nous chercher et nous persécuter jusque-làt
Depuis mon retour en Ftence, j'ai appris que ce jardin avait été acheté par mon ami M. Bureau. Malgré ma persistance à désapprouver ce démembrement de l'unité que , pendant deux ans, nous nous étions efforcés de créer, c'est une consolation pour moi de savoir ce jardin tombé dans la possession d'un ami. Puissent les étés ne pas y être trop secs, les hivers trop durs et notre fontaine trop avare de ses larmes !
Puisse enfin cette excellente famille trouver, comme moi, dans ce jardin, sous ces beaux chênes, et en continuant ces cultures, un adoucissement à ses nombreuses déceptions et aux regrets de la patrie 1
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lia société de Réanion»
« Les débuts « «nécnlioa «dgent que nouâ
élevions sur ce terrain un premier établissement servant de piod-À-terro à la popuLalion immigrante. »
« La plupart des bulletins d'immigration reçus jusqu'ici optent pour un sjstème de comïÀnaison sociétaire. »
« C'est un premier jalon sur la route qui mène à l'association intégrale. »
{Au TMOtf p, M 9 SiS et 815.)
L'arrivde de nos braves Suisses avait malheureusement eu lieu au moment où grossissaient tous les jours des inquiétudes et des mécontentements aussi justes que graves.
Depuis deux mois les travaux étaient ouverts, et chacun s'y était consacré dans la mesure de ses forces^ sans songer à demander quelles ea seraient les conditions*
Mais le mauvais accueil et la mauvaise alimentation aidant^ les cent vingt habitants que possédait la colonie commençaient à s'inquiéter d'un état de choses dans lequel le chef de Tentreprise ne se manifestait que par l'inaction la plus complète^ tme morosité que n'éclairait jamais le moindre sourire et la répulsion systématique de toutes les propositioDS de réalisations quelconques qui lui étaient soumises de différents côtés.
Tous, je l'ai déjà dit, tous avaient compté sur la parole du maître et sur ses enseignements. U nous avait annoncé (p. 106)
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«rdos préparations destinées d assurer ainplemcul la satis-* faction des besoins matériels. »
U avait promis, « pour l'entrelien de la santé ( p. lOG et 107) et pour le développement de la vigueur et de l'équilibre des facultés physiques de la population , l'organisation d'une gymnasti(|ue composée dont les rudiments, disait-il, l'équitation et la natafion , ne doivent pas être ajournés. )>
C'était assurément suus rinfluence de cette préoccupation (|ii'il avait, à Iiruxel!c>, accueilli favorablement, pour l'emploi dediefde manéi^e, le nom de M. Barre t, ancien élève de Saianur, que lui avait pro[)osé M. Houby.
Mais, à Ri'union, M. Considérant, atteint de la singulière maladie de se faire juge, et juge absolu, en de nombreuses choses qui, comme Tagriculture , le jardinage, la médecine. Fart vétérinaire, Téquitation et la valeur pratique des hommes, lui sont inconnues ou très-peu s'en faut, M. Considérant avait décidé que M. Barret ne se connaissait pas mieux que lui en chevaux, et il le lui avait dit, en rengageant à s'en aller.
Or, ces sentences d\\imlsion, délibérées dans de petits comilés où MM. Uoger et Cnusiu exploitaient et entrelcnaient, au bénétice de leurs petites haines, la misanthropie dont le cbef de l'École était atteint, ces sentences, prononcées à deux mille lieues de la patrie contre des malheureux qui, la plupart, avaient épuisé toutes leurs ressources pour répondre à l'appel séduisant qui leur avait été fait par le livre; ces sentences, dis* je, suspendaient sur la tète de tous une sorte d'épée de Damodes qui soulevait dans les esprits une (ièvredont le paroxysme croissant nous menaçait d'embarras d'autant plus grands, que leur cause paraissait plus entacbée de caprice et d'injustice.
M. CoIl:^idL'lanl, recevant clia^iue jour, envenimé par les rapports de son entourage, le conlie-coup de toutes les dillicultés, de toutes les inquiétudes cl de tous les méconleulements, ne les attribua, très-probable ment, ni à ton inaction, ni à sa stérilité pratique , ni à Toubli de se9 proisesses, ni à la facilité avec laquelle il impr^nait son caractère des aigreurs répul* sives que ses intimes répandaient autour de lui.
Puis> se laissant ainsi tromper sur les effets oommt sur les causes, il prit en hame les hommes et les choses de Réunion, et se réveilla un instant pour s'en débarrasser. U cou\ 04ua le consicii de diicciiou institué par Tarticle i-i de
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la convention provisoire [(Vi Tcxa^^, p. '{in), et hii présenta «nccossivoineiif, ôcritîî, vaturt-s, ( (in'i«;L's et entièrriiioiit recopiés de «a main, les article?; des statuts de UiSnrirfé plmlanslérkme qui, suivant les expressions de la gt'rance (lettre du D novembre 18^4)) ^ devait s'installer la première. »
Je copie ici les principaux articles de ces statuts :
« Akt. 2. L'objet de ia société est raequisition par celle-ci du domaine de Réunion {Dallas countryi) et le développement de rétablissement agricole et industriel en voie de formation sor cç domaine, lequel constituera un premier centre de colonisation où les immigrants ultérieurs, recommandés par li société générale, pourront sc réiinii', se rensei.Lnri ,, s apfiiovisionnir et Iruiner à loiir arrivée un gîte proviscirc^, une population atnie, et les cicinenis propres à faciliter leur établissement dcOuitif.
» Art. 4. — Le fonds social, fixé à 600,000 dollars, est représenté par 4800 actions de i%o dollars, divisibles en coupons
de2o et i) dollars.
» Art. 7. — Les délibérations de rassemblée générale sont valables, quel que soit le nombre des membres préscnis, pourvu que la convocation ait été antérieurement alAcbée pondant Irois jours au lieu ordinaire des actes de publicitéi à Réunion.
ï) Art. 10, — La société se proposant, dans l'exploitati'on de . son domaine et de ses industries, d'associer le travail aux bénéfices que le capital se réserve exclusivement dans les entreprises iM'dîoaires, le conseil d'admitiistration marchera dans c4»Ue voie, en prenant pour point de dépari les rapports existant entre ces deux cléments. En conséquence, les valeurs produc* lives comparées du capital et du travail seront primitivement eslimét'S en proportion de leur prix moyen sur le marché ambiant. Les produits et les plus-values de toute sorte annuelleineiil réalisés sur le domaine de la société par le développement dtj ses cultures, de ses industries, de sa [xtpulaiion, etc., appailiindront conjomleoient aux aciionnaires ou bailkins de fonds associés et aux bailleurs de travail associé, et seioul attribués, aux uns et aux autres, en parts proportionnelles pour chacun, au chiilre de son concours productifi estimé par évaluation régulière et consentie.
» Abt. I i • L'attribution aura lieu de la manière suivante : . les actionnaires et les bailleurs de travail associé recevront dans le courant de l'exercice annuel des avances de parts proportionnelles à leui dit concours productif évalué, et leurs parts définitives seront réglées et attribuées à la fiti de fexercice^ au vu de l'inventaire général de la société, lequel sera dressé par les soins du conseil d'administration, avec le concours d'une commission de trois membres nommés par les bailleurs de travail associé.
» AnT. 48. ~ En considératioD des clauses qui précèdent, M. Considérant, en sa qualité d'agent exécutif de la société générale, cède et apporte à la société de Réunion, qui accepte, tous les droits que la société générale a acquis et qui constituent le domaine de Réunion et ses dépendances.
p En outre, M. Considérant souscrit dès ce jour le complément de la somme fixée (art. 4) comoie nécessaire à la constitution de la présente société.
» 4° Aucune modi6cation aux présents statuts de la société de Réunion et aux conventions du présent acte de nature à altérer les relations établies par cet acte et ces statuts entre la société de Réunion et la société générale ne sera valable qu'autant que ladite modification aurait été acceptée par écrit par le membre du conseil d'administration représentant spéciaiemeut la société générale dans ledit conseil.
» Le même consentement écrit serait indispensable à k validité de toute résolution relative à une dissolution avtmt le terme prévu (art. 3) de la société de Réunion.
» Le conseil d'administration, composé des six membres susnommés et de M. V. Considérant, représentant la société générale, s'est réuni le même jour 7 août 4 855. » Le conseil nomme pour directeur M. F. Cantagrel. 9 2* Le conseil^ prenant en considération les désirs exprimés par des persounes ayant l'intention de devenir bailleurs de travail associé, à savoir « que l'élément travail, quoique n'ayant » pas encore, à ce titre, un intérêt actuel et réalisé dans la so- » ciété, eût néanmoins dès les débuts une représentation dans » le conseil d'administration, » décide :
» Dès que le nombre des bailleurs de travail associé sera de trente personnes, elles élbront deux membres qui s'ajouteront
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aux six membres du conseil nommés par rassemblée génér.ile desacliomiaires et au membre nommé par la société générale.
» 30 Ayaat à régler, en exécution de l'article 10 des statuts, les rapports du capital et du travail associés, en ce qui concerne les parts respectives que chacun de ces deux élémeuts touchera à titre d'avance, le conseil décide qu'il y a lieu^ pour l'entrée en exercice^ de rétablir comme suit :
» 1° L'avance de part à iaire au capital sera de 3 un tiers pour
» 2^ L'avance de part à faire au travail associé résultera d'une cmiTeiitton à intervenir entre le directeur et chacun des bailleurs de travail associé^ signée des deux parties, et dans laquelle
on aura en vue de faire au travail associé, par rappoii à S9
valeur productive el dans les conditions générales du pays, une position analogue à celle qui est laite au capital par .ravance de 3 et un tiers pour 100. »
Entièrement confiant dans les aptitudes mathématiques de H. Considérant, j'acceptai sans discussion ses combinaisons
de parts d'avance et de parts réservées (ail. 1 1 des statuts et art. 3 de la délibération du 7 août 1855), et toute la colonie fit de même, tant elle avait bâte de sortir de l'inorganisation désordonnée dans laquelle on la laissait se détériorer depuis sa fondation.
Nous savions d'ailleurs que la pratique nous apprendrait, beaucoup mieux encore que les spéculations de la théorie, les modifications dont cet acte, comme toutes les institutions humaines, serait progressiyement susceptible. L'essentiel était de commencer, tant bien que mal. '
Je faisais à l'acte un seul reproche : celui de charger la nouvelle société de treise mille acres de terre, quand le tiers lui aurait parfaitement suffi, et de lui céder, sans devis, ni inventaires, ni vérification, un matériel considérable dont rien ne justifiait avec quelque exactitude, même appro2^imâtive, les prix et la présence.
Mais il devenait chaque jour plus évident que M. Considérant voulait mettre bas un farjdeau dont il se sentait accablé, et qu'il ne voulait pas à Réunion en garder une parcelle. En présence d'une population qui voyait et discutait librement son impuissance pratique ; ses frayeurs à l'occasion de dépenses les
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plus évidominont productives; ses nf'L'a'iii!;^ progressives des pinnv.'>s(»s les pins s^leîinelles. eî St^s jouî nt.V- (Miitiiuielit'nîcnt passées dans un hamac et continuellement employées à empoisonner son intelligence des émanations d'une pipe qui ue 's*éteint jamais, M. Considérant en était venu à détester cette population, à la trouver un hors-d'œuvre et un obstade « à ce qu'il appelle son plan, » et à Yooloir en faire table rase.
Nous passâmes donc tous sur les graves anomalies de l'acte.
liais il nVn fut pas de môme de la Llassificalion des travailleui s et de la part d'avance qu'il voulut obàliuémcnt Taire à chacun.
J'ai déjà nionlré à quel taux il avait évalué M. (iaspard Baôr.
J'attribuais alors d'au>:^i insuffisantes allocations à la seule ignorance de la valeur du travail et dos besoins des travaiileui's; mais j'ai connu un an plus tard le motif dominant et dissimulé alors do cette combinaison.
Je discutais avec MM. Considérant et Cantagrel, au commen*. cément de mai 1856, qiu Iques-unesdes conditions de facle de Réunion, et je demandais particulièiement, avec instance, la modification du tiers d'avance a^^onli' au capital et au travail par l'article de la d^-liLéraliou du 7 a<>ùl Ib'ii), et, pour rause d'insuni-ance constatée, son remplacemi'nt par la moitié équivalant à 5 pour 100, chiffre que M. Cantagrel avait instamment et inutilement demandé lors de la confection de l'acte; mais M. Considérant nous répondit avec une brusquerie et un mé* contentement marqués :
tt Non vraiment, je n'accorderai pas cela, car j'ai fixé ce taux exprès pour les forcer à s'en aller, s'ils ne savent pas en vivre. 9
Mais nous reviendrons sur ce*point comme sur les autu^ articles de cet acte, qui furent enlin, par réIlc\ion, fnotli(j«'s, quelques jours après, par la délihthalion du 7 niai 1850, alors que, d'accord avec lui, la gérance avait décidé la suppression de la société de Réunion (bulietiii du 5 mai i'èoQ, p. i^ôj paragraphe).
L'article 10 de ces statuts fait ressortir la magnanimité du capital qui veut bien, à Réunion, « contrairement à tovis les usages, » associer le travail aux bénéfices que sou concours aura produits.
Mais le capital comptait probablement beaucoiip sur la bonhomie du travail en lui leuant un seuiblaliie langage t;t ^in
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ne lui accordant que le tiors de son salaire ordinaire [art. 3 de la délibération du 7 août iSu5).
Mais il y ctimptait bien davantaj^e cncoro, quand (art. il) il fixe à la lin do c:lia(jiuî année l;i distribuUuu de* paiU rëservéfs (( au vu de rinvenluirc général, »
Comipe il est évidenl que^ dans les premièi'ûs années d'une entreprise agricole et industrip'lo, il n'y a que de^ dëpunges à faire^ et que a le vu de rinventaire général » ne peut montrer^ pendant longtemps^ que de grosse» balances au débit, il est évident ausjsi que je magnaninoe eapital de Réunion^ l'eprësenté par M. Victor Couaiderant, le socialiste démocrate de i847 et 1848, avait trouvé Tini^énieux procédé d'obtenir pour plusieurs aiihécs du travail aux deux li^r^ flaoins cher qu'il ne l'eut payé aux salariés ordiiiaiies.
J'insisterais luuius sur la subtililé de celle r(<nihinaison, si, en 1830, alors que je demandais ou la rélurine de celte partie des statuts ou le payement de# parts réservées, la pensée du fondateur ne s'était pus publiquement révéléet
H. Considérant, assisté de M. Cousin, discutait avee une députation des travaUleuif » et ave« la volonté, avouée alors, de supprimer la société de Réunion, eette question des parts réservées, et M- Cousin s'écriujt^ sans être démenti par son maUrc:
« 11 n'y a rien pour solde au crédit de rinvenlnire; done il ncxousesl riei» dù... et d'aillLurs,qu'avez-vûus à vous plaindre, n'avez-vous pas éU' noui i KS? »
Nous avons dit de (juelle nourriture le capital nous avait en elîel nourris, et n<ais avon>i ledroitde l'aire remarquerqne lesdix décès qui ont altli^'é la colonie eurent tous lieu dans la période où celte alimentation avait pu exeroei* sa très-nuisible iuiiuence. Nous n'avons donc pas à insister sur la sublimité de dérision et d'indiscrétion afUcbée par M. Cousin et nullement désavouée par M. Considérant.
Toutefois, la classiQcation des travailleurs marchait péniblement, parce que M. Contideiant et ses aides de camp combattaient pour un rabais énorme qui, ainsi que je l'ai dit, prouvait (lu ni(iins leur ignorance conii)lele de la valeur des hommes, de leur Ira \ ail et de leurs besoins le- plus essentiels, tandis (pie je combattais pied à pied, avec ma vieille expérience pratique de ces cboee?^ pour des évaluations plus équitables. Je fus heu reuseiDQOt im de c«a joiir««là aiM^ auprès d'un ami de
M. Gonsideniit malade à Dallas, et Je trouyai an retour la classiflcation terminée et close. On s'était hâté d'en finir pour
se débarrasser de « la plaie de mes observations. » (Expressions de M. Considérant.)
Ce malade était « le pauvre Mique, w comme le nomme M. Considérant dans sa dernière brochure (du Texas, p. 57), brochure dont je dois encore m'occuper un instant ici^ pai* anticipation sur les dates.
J'avais voulu épargner à notre agent exécutif le souYenir de « cette exécution, » qui, dit-il, « lui a déchiré le cœur. » Mais puisqu'il a cru devoir en raconter les détaib, pour en glorifier sa fermeté, je ne puis mieux faire, sauf quelques rectifications qui viendront ensuite, que de copier après lui [du Texas,
}l s'agit là, pour M. Considérant, qui entreprend de réchauffer le zèle très-refroidi de l'École, de lui prouver, à elle, que désormais il ne laissera plus engloutir les fonds qui- lui seront confiés, et il suppose qu'on lui a posé cette question :
« Où est la garantie?
» — La garantie? répond-il. Cette fois je la donne, et je la donne à bon titre, parce que je la tiens. Le même cas ne saurait se reproduire cette fois, parce que, cette fois, j*estime tout le monde averti de telle sorte qu'aucune espèce de cas possible, aucune considération de sahit de personnes ou d'intérêts moraux de la société iic me puisse faire dévier de la ligne.
» Parmi tous ceux qui sont venus, lors des premières fournées, là-haut, il y en avait un, le pauvre garçon ! envers qui j'élais armé. Celui-là m'avait écrit deux fois, quand j'étais encore à Bruxelles, insistant fort pour partir promptement. Je lui répondis deux fois que ce n'était pas avant un an ou deux qu'il pourrait songer à venir, et que je l'appellerais quand il serait temps. Malgré cela il partit. 11 arriva, blesséau pied, traînant une hariddle qui portait ses efifets et ayant dépensé presque tout son argent comptant. Je le^connaissais dès son enfance. Il avait été, tout petit, élevé chez mon père et chéri de toute ma famille. C'était le seul des colons avec lequel j'eusse des liens aussi affectueux et d'aussi longue date. Il valait certes bien d'ailleurs, comme colon, la moyenne des autres; il avait un peu tenu la queue de la charrue; il avait laissé en Europe une liquidation aux soins de sa femme qui devait venir le rejoins
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dre. •«•On annonçait d'autres pei'sonnes venant spontanément encore, de divers points, nous demander un toit et des avances de consommation. Si j'avais admis celui-ci, personnellement et itéralivement prévenu comme il l'avait été, il ne me restait plus de raison, en logique de justice, pour refuser personne. « lu as reçu mes lettres? lui dis je. — Vous le savez bien, i Tu es venu malgré ce que je t'y ai dit? — Que voulez- » TOUS? Je croyais... — Tu vas partir d'ici à l'instant même. » — Laisses-moi au moins cfuelques jours; tous voyez l'état » dans lequel je suis, — Pas une heure. Tu coucheras cette » nuit comme tu as couché hier, dans la prairie; tu iras à • Dallas; tu iras où tu voudras; tu ne resteras pas ici. — Mais » si je vais à Dallas, j'y vais prendre la lièvre; dans Télat où je » suis vous m'envoyez à la mort! vous I vous? oh ! cela n'est » pas possible ! — Je t'envoie à ton sort, au sort que tu as » voulu et que tu t'es fait, d 11 est parti désespéré. 11 a failli mourir à Dallas; et le fond est si bon que, quelques mois après, retournant en Europe, il est venu, aussi affectueux qu'au temps de m enfonce, m'emtoasser, me faire ses adieux et me de* ïBUiûeF mes conomissiotis pour mes sœurs. — le ne sais s'il est des gens à qui de telles exécutions sont aisées; celle-ci m'a déchiré le cœur. »
Ce récit, s'il était exact en tous points, serait en effet de nature à prouver qu'il n'y a à redouter aucune faiblesse du cœur de M. Considérant, quelque déchiré que soit ce cœur.
Mais M. Considérant, dans des matières aussi graves, interroge fort inexactement ses souvenirs et fort inexactement ami, je le Grains, le fond de sa pensée.
C'est devant moi qu'eut lieu « l'exécution du pauvre Mique. 9
M. Mique, qui était du groupe du Nuremberg, nous avait ^tés à la NouveUe-Orléans par suite de quelques dissentinients survenus entre lui et moi pendant la traversée.
A son arrivée à Uéuin'on, il s'était cependant adressé à moi, til après avoir loyalement et dignement confessé ses torts envers moi, il m'avait prié d'être son intermédiaire auprès de M. Considérant.
Je savais que cet homme, généreux et franc, mais d'un ca« laclère faible^ n*avait .été coupaiiie que par son manque de résistance à de mauvaises influences. Il avait d'ailleurs beaucoup pins qu'une blessure au pied; il avait la ûèvre> il était exténué
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de faim et de fatigue; i) demandait fhospttalitd ; j'acci'ptai Sft mission, cl M. Coiiï^iilcraul, prié par iiioi^ \iiU le trouver sous une de nos vorandes.
Pendant toute coIIcî convor>ation (jue raconte M. Cniicidcrant cl à la'jii. Ile il faudrait, pour être exact, ajouter quelques rcpruclies injurieux, dont la dureté^ peut-être^ aurait dû être dpargDée alors à un horanoe suppliant et aussi profondément frappé; — pendant tonte cette oonver^tion, M. Considérant avait paru uniqueroant préoccupé de Fitritalion que Itii causait le manque d'obéissance commis à son égani par M. Mique. Son ton (les déetiirements du cœur peuvent se dissimuler ainsi, peut-être) était celui d'un instituteur en colère contre un ëco-» lier insubordonné. La formule « vous, w au lieu du tutoiement, n'avait pas cessé d'être enijiloyéc, ce que M. Mique manifesta par plusieurs exclamations lui èlre plus pénible que tous les reproches, que tous les emportements, que toutes les duretés de son vieil ami d'enfance.
M. Considérant le quitta donc sans vouloir rien changer à sa sentence, et le pauvre homme dut ajouter enoore, pour gagner Dallas, plusieurs milles au poids d^à si lourd de cette dUf e journée.
Quelques jours après il me fit prier d*al*er lo voîr'. Je le
trouvai étendu sur les planches d'une cabafie abandonnée, que ' la cliarité publique lui avait permis d'oLCuper ci où elle l'avait, par (juelques secours alimentaires. enq)è( lié de momir de faim.
A ma vue il fondit en larmes en me parlant d*^ sa femme et de ses enfants qu'il n'espérait plus revoir. Je parvins à ramener un peu de courage et d'espoir dans cette âme vaincue par la iatigue^ la faim, la fièvre, l'isolement, les déoeptions et les regrets*
il me pria de demander à M. Considérant Tatancei sur sa*
signature, de la somme strictement néoessafare pour rentrer en
France, je le lui promis.
A mon iolour à Ucuniouj je lui envoyai les médicaments que je crus utiles à sa cuérison, et peu de temps après il venait recevoir de M. Considérant i'avauce demandée et prendre congé de lui.
En me quittant il me renouvela avec effusion l'aveu pré' cèdent de ses torts à mon égard, sds regrets et l'expression de sa reconnaissance*
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ExamlDons maintenant les conséquences que M. Considérant tire de « cette exdctition. n
Aux ^eux des actionnaires dont il sollicite encore la confiance et liîs fonds, (( cette exécutinn » doit être une .uaranlie de la force avec laquelle il peut , « quand il est armé par des avi-nisiemeiiîs aussi précis que ceux qu'il avait réitérés à M Mique, » s'opposer à l'engloutissement des capitaux qui lui sont amfiés.
Kh bien, M. Considérant se trômpe : il n'est point l'iiomme fort qu'a suppose. Je Tai ku à l'œuvre, et je puis affirmer et prouver qu'il est fort en effet, et dur même envers ceux «jui, comme « le pauvre Mlqne, » comme M. Barret, comme M. Vogel, comme la malheureuse et si intéressante famille Baér, etc., sonl timides^ doux et humbles de cœur.
Tandis qu'avec les gens plus énergiijueincut trempés, et qui, à toit ou à raison, savent l'aire valoir avec fermeté ce qu'ils Considèrent comme lenrs droits ou connue ceux de lu idisuii et de la justice, M. Considérant est quelquefois faible jusqu'à Texcès.
Nous l'avons vu accorder uiie avance de rapatriement de deux cents dollars à une famille de trois personnes qui disait audaciettsement : « Si vous ne vouiez pas, nous restons et vous serez bien obligé de nous nourrir, i»
Tandis qu^il n'accordait que cent dollars à une famille de quàtre personnes dont la réclamation ctait fonnuiéc d'une nmuieie mi peu moins Iraucliaiite,
I! val d'ailleurs coniplétcmcut contraire à la vérité de dire qu il Soit vonu à lUMinion des personnes demandant yraluite- Dient « un toit et des avances de consommation. » Tous, à très-peu d'exceptions près, qui furent ie fdit de M. Cousidérant beaucoup plus que d'aucun autre, Cotis venaient ou étaient venus à leurs frais, comptant sur les promesses de travail dont « le line 9 est rempli ; travail qu'on n'a pas voulu laisser mettre à leur disposition et qu'aujourd'hui encore (1857), M. Cousin leur refuse au point de faire tiavaiiler de préférence des Arncricains.
Bien [)lus, ce groupe de Louvain qui fait ro!)jet de la page? di' la dernière brochorc (du Texas), n'était il pas, plus encore que a le pauvre Mique, » dans les cotidilions d'avertissements précis et officiels? .M. ( oosiderant n'élait-it pas, à son égard, taiméD de toutes pièces? Les personnes qui le composaient
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n'étaient ni ses amis d'enfance, ni même de vieilles connaissances. (( Elles étaient parties malgré lui » et en sa présence.
Eh bicni il a permis que^ « sous ses yeux, » quelques-uns de ce groupe, qui n'étaient pas même actionnaires, « engloutissent » peu à peu quelques centaines de dollars de « ces fonds disponibles » qui lui étaient confiés.
Poijirquoi donc alors ce triste courage, si affligeant à Toir, avec lequel il refusait au «pauvre Mique, » — actionnaire, lui, — une chose qui ne se refuse nulle part : rhospilalilé, surtout quand celui qui Tiraplore humblement, au nom d'une vieille amitié, est malade, exténué et dévoré d'inquiétudes, de ciiagrins et de regrets?
Pourquoi? —Parce que, je le répète encore, la force morale de M. Considérant est en raison parfaitement inverse de la force de ses adversaires.
Le premier acte du conseil d'administration de la société de Réunion fut d'accepter la nomination, proposée par H. Considérant, de M. Gantagrel aux fonctions de directeur.
L'unité (du moins le croyait-on) allait enfin renaître dans radiiiinistration de la colonie et faire cesser le désordre résultant d ordres contradictoires donnés par tout le monde sans responsabilité officielle pour aucun.
M. Cantagîel, occupé presque exclusivement jusque-là de l'acquisition, de la reconnaissance et de la délimitation des terres, n'avait pu qu'à de courts intervalles s'occuper de l'administration intérieure^^dont MM. Cousin et Roger s'étaient faits les directeurs.
L'acte de justice dont n'avait pu se dispenser M. Considérant à l'égard de M. Gantagrel, son ami dévoué depuis vingt ans, avait augmenté, à Taide de Tenvie (cette triste maladie des cœurs et des esprits étroits) la haine des deux Belges contre le directeur. Une guerre méchante, employant très-souvent des armes fort peu courtoises, commença dès lors plus ouvertement contre lui et se continua, au grand détriment de la société, jusqu'à ce que, de guerre lasse, et désillusionné, 11 résignât ses fonctions pour retourner en Europe.
Pour M. Cantagrel et pour nous tous qui avions pris au sé« rieux et les promesses de vie sociétaire si solennellement faites par M. Considérant, par son livre, par la convention provisoire, et dont l'acte de Réunion n'était que la conséquence, nous
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croyions tous que nous étions entrés dans la voie indiquée par rarticle 48 des statuts de la société générale, « remboursement des actions à une association d'immigrants » (au Texas, p. et nous nous préparâmes sérieusement à réaliser le programme que nous avions accepté conformément « aux trois derniers alinéa du préambule de la convention provisoire » (la création d'un premier centre sociétaire), et aux articles 1*% 14, 15, 16, 17, de cette convention, et enfin au deuxième paragraphe de la page 321 du livre qui en résume tout Tesprit (ou Texas, p. 316 à 321).
Notre première préoccupation fut de faire cesser le plus vite possible la dictature résultant^ pour M. V. Considérant, des articles 4 et 18 des statuts de Réunion.
Lui-même en témoignait hautement le désir.
Mais nous croyions entrevoir que dans sa pensée c'était à condition que les fonds qui dégageraient la commandite de la société générale seraient des fonds nouveaux, et non ceux des souscriptions déjà réalisées;
Tandis que nous, qui trouvions beaucoup trop élevé le prix qui nous avait été imposé, nous voulions que, du moins, il fût l'objet d'un remboursement des actions souscrites et acquittées.
Ce fut donc dans cet esprit que j'écrivis à la gérance pour la piier d'inviter, dans son bulletin, les actionnaires à adhérer à ^aete de la société deRéunion, età choisir parmi les résidantsau Texas les nuuidataires qui devraient les représenter dans les assemblées générales.
Mais la gérance et son entourage n'avaient vu dans Tacte de Réunion que la cession complète de tout ce que possédait alors au Texas la société générale.
Façonnée depuis longtemps à Tbumeur autocratique du rédacteur en chef de la Démocratie pacifique, elle n'osa scruter la pensée et s'expliquer les motifs de l'agent exécutif. N'entrevoyant pas même la longue prédominance que lui laissait dans la nouvelle société la condition de commanditaire qu'elle • 1 occupait, la gérance ne vit dans l'acte qu'une sorte de tentative d'affranchissement contre sa direction, et tenant essentiel-» lement à trouver le baudet sur l'échine duquel elle pût faire tomber ce que pouvait mériter de colère et de réprobation l'œuvre du niaili e, elle voulut se persuader et se persuada que l'acte^ le fameux acte de Héuuion était l'œuvre de MM. Can-
UN Î^AUFRAGE AU TEXAS
tftgrcl et Savardan^el qu'il ne fallait plus s'étonnei' s'il était «si mal fait. » Telle fui, tettnellement, sa conclusion.
Ëllé venait ainsi^ jusqu'en Amérique, pratiquer ce yieil usage qui consiste à appliquer sur le dos des pages la correc* tion méritée par le prince.
La gérance alla encore beaucoup plus loin : sous l'infliicnce (Je sa première impression, elle foimiila par insiimation tles accusations qui pouvaient s'allaquer à l.i probité nièiiie; mais elle reconnut trop spontanément, trop promptement et dans des termes trop louangeurs le tort qu'elle atâit eu^ pour qu'il nous eût été possible de ne pas lui tendre de nouveau une main fraternelle.
Une seule phrase, que je crois me devoir à moi-même de citer, justifiera ce qui précède :
«Votre personnalité, m'écrivalt-on le i4 avril 1856, votre caractère, votre dévouement n'ont pas cessé de réunir lou? les suflrtiges. S'il y a une belle page biographique dans notre triste bisloire du Texas, ce sera la vôtre. »
Cela dit pour Tbonneur de l'iiislorien, conlinîinns l'histoire.
Malgré cet honorable et si affectueux désaveu de quelques personnalités, la gérance, l'agence ciëcutiTe et la direction de Réunion restèrent parfaitement désunies^
La gërance ne voulut pas foire aux actionnaires l'appel qile je lui avais demandé.
M. Considérant m'a assuré qu'il avait formellement, et d'ac** cord avec M. Canlagrel, a[)puyé celte demande.
Mais le refus, en laissant la société de Réunion composée de dix aclionnaires qui ne disposaient qjie d'une souinie minime d'action:-, anmilait implicitenient le contrat. Il eut été plus loyal de l'annuler etVectivemeut; mais cela ne faisait pas alors l'affaire de M. Considérant.
11 nous a trop autbentiquemeni prouvé, depuis, que sa politique consiste à airdr, partout et toujours, comme au temps de • ses fonctions de rédacteur en chef, a un éditeur responsable, « un plastron sur lequel les coups puissent tomber sans atteindre celui qui les mérite, que nous n'bé^ilons pas à dire que M. Cantagrel fut celte victime désignée et sacritiéc d'avance.
Il avait iuilicieusemenl et loyalement vu, lui, dans l'acte de Réunion et dans la direction qui lui était conliée, l'accomplissement des promesses veibaks et écrites faites par l'auteur du
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livre \(au Texas, p. 230, 309 à aiiî) el par la convcnlion provisoire, etc., etc.
U croyait que 4600 acres seulement auraient dû être accordées à cette première société, et qu'elle s'y fût développée plus librement et plus sûrement qu'avec i'énonne charge de radministrftAcm de 43,000 acres.
11 croyait que les 9000 acres restante^ auraient du être conservées parTagent exécutif, pour lecompte de la société <:énérale, alln (le pouvoir répondre au\ deInande^ d'Jtablisscnieot- pai ticulicrs en dehnrs de l'établissement sociétaire pivotai, qui pourraient être faites par les personnes à qui le régime sociétaire ne convicBdrait pas.
A défaut de l'agent exécutif qui avait voulu alors se débarrasser complètement de tout travail ofticiel et de toute responsuibilité, H. Cantagrel avait hautement prodaïAé la portion du [>rogi*amme indiquée dans les deux paragraphes précédent?, el dont voici le simple corametitairc :
Association de consommation et de services généraux n^latifs au soin des malades, à Téducation des enfants, au perfcclinnnemenl inlellectuel et moral dt^s colDiJs par la bibliothèque, par dos cours artistiques et scientifiques, par rorganisation d'honnêtes délassements, parla propagation et !'< i:icidafîon de l'idée religieuse qui eondulsait les colons^ et enfin à la culture du domaine social^ et à sa fécondation par l'industrie et le commerce.
Doas ce milieu Ainsi constitfié, dans cette honnête communauté de familles, chacun eût été libre d'«?nlrer, de sortir, de
revenir, d'être sociétaire, pensioîniaire ou ^i!npl('nlont passager, mais en se corifoimant aux règleinenis ijui pouvaient ou poiuraii'nt concerner chacune de ces positions.
Ah .'des règlements!... C'est là ce qu'à noire grande smprise on nous a sérieusement et itérativemcnt repioché^ et ce que nous sonunes vraiment honteux d'avoir à discuter.
Ainsi^ il y .a^ dans notre École^ des gêm intelligents qui croient qn'aWe eolleetion d'honmies pourrait et devrait vivre sang réglemeniition^ sans législation.
Le reprociïe de notre opinion tout opposée nous est venu d'abord de Paris, du sein même de la gérance; puis, fort* de cet appui supérii'ur, ceux des émigianls qui appartenaient beaucoup plus au radicalisme démocratique qu'à la judicieuse
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théorie de Fourier, protestèrent contre toute formule déterminant les devoirs et les droits réciproques des sociétaires.
Le directeur résista à celte tendance. 11 y perdit sa popularité^ et je m'honore d'avoir pariagé cette perte avec lui.
L'entourage de M. Considérant se saisit avec empressement de celte division momentanée^ et la fomenta au bénéûce de sa haine contre le directeur et de la dissolution que méditait ragent exécutif; mais quand, plus tard (disons-le par anticipation), le directeur eût donné sa démission, qu'il eût quitté la colonie et que l'œuvre de dissolution et d'expulsion fut hautement proclamée, les amis de la liberté des fantaisies et des caprices individuels commencèrent à comprendre la fausseté de la voie où ils s'étaient égarés ; ils commencèrent à comprendre et à regretter une direction qui avait compris et voulu si loyalement leur bien... et la popularité revint à ceux qui l'avaient perdue momentanément^ mais trop tard pour qu'elle pût être utile.. • ils étaient partis ou ils partaient.
Si M. Considérant et ses aides de camp s'étaient bornés à exercer leur droit de critique dans les réunions du conseil de la colonie, cela eût été loyal et eût pu être utile ; mais c'était surtout en dehors, par de malveillantes critiques, et quelquefois même par des ordres contradictoires, qu'ils manifestaient plus ou moins ouvertement leur haine contre le directeui*.
lien résulta (c'est l'histoire de tous les gouvernements faibles et faux) un système de bascule qui amena peu à peu k colonie à la plus pitoyable anarchie.
Cependant les réunions du conseil d'administFation se fai» saient avec une sorte de régularité^ et voici à peu près comment le temps s'y dépensait :
Le directeur, M. Cantagrel, y apportait, élaborées d'avance, toutes les questions qui intéiessaient la colonie^ et demandait des solutions.
M« Roger manquait rarement de soulever sur chaque question, avec des formes cauteleuses d'insinuation qui n'appartiennent qu'à certaines gens, des critiques personnelles et des difficultés interminables. Le directeur attaqué se défendait, comme un brave taureau harcelé par les dards et par les feintes d'un picador; mais, comme le bouledogue une fois accroché à sa proie, M. Koger ne démordait jamais, et nous
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avons vu de ces luttes sans intérêt général durer souvent pendant plusieurs heures.
M. Considérant, président du conseil, était couché dans Vim de ses deux haa&acs> autour desquels les conseillers siégeaient assis ou par terre ou sur des bûches^ comme au conseil des lodiens.
M. Cousin était couché dans Fautre liamac et passait de temps en temps à son maitre Failumette destinée à entretenir le feu étemel de la nicotiane.
On eût dit qu'ainsi nonchalanfiment étendus tous deux, ils tenaient à justiQer de plus en plus le mot de fainéansté- riensy qui, dans un moment d'humeur^ avait été créé pour eux.
M. Considérant, enveloppé dans les nuages et dans les auléoles de fumée, dont il était devenu très-habile à remplir et à orner Tatmo^ère; M. Considérant, ajoutant à cette occupatiOD celle de déchiqueter gravement de petits morceaux de bois à la façon américaine, paraissait ou se plaire nu bercement de ces discussions sans fin et sans utilité, ou bien laisser enrer son imagination partout ailleurs que dans ce petit monde qui aurait dû si sérieusement le préoccuper.
Je m arrête ici un instant pour expliquer ces auréoles de fumée et ce rogneraent de morceaux de bois.
Le souvenir un peu puéril des auréoles m' apparut d'un côté sérieux dès mon premier voyage à Bruxelles, en 1854.
Je trouvai M. Considérant étendu sur un canapé et fumant sa pipe. Nous nous serrâmes la main et nous commençâmes h conversation que J'ai rapportée page 20.
De temps enr temps il suspendait le colloque, aspirait rapidement plusieurs gorgées de fumée, les accumulait au fond de i^a buuche, leur faisait subir là, avec un soin tout particulier, une préparation mystérieuse, puis, en ouvrant très-largement la bouche, il exhalait un globe qui, en s'élevant dans l'air, s'élargissait peu à peu en couronne que le fumeur accompagnait d'un regard de contentement et d'admiration^ jusqu'à ce que le cercle se rompit et se dissipât.
J'osai mettre une sorte de point d'interrogation dans mon regai d et dans un sourire.
M. Considérant comprit ma pensée et me répondit gravement:
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« Vous ne savez donc pas qu'il non faut pas davantacre pour Irapper de stupeur les Indiens et me sauver la vie, si j'étais jamais ieur prisonnier? »
Ûuani à Tusage améri^aki^ n puéril en apparence^ de déchiqueter incessamment de petits morceanx de bois, il doit arolr une cause sérieuse, et voici celle que nous lui attribuons.
Dans ee pa^s de ilberlé, oîi Tadminittration publique veille fort peu sur les individus, «iiacun se fait très-souvent juslico lui-môme.
md l'altaque ou la vengeance n'a pas lieu de l'^in, à coups de fusil, mais corps à coi ; celui qui .mj sent le {>ius fort fiappe le premier du poing ou du bâton (c'est ainsi que prescjue pailout la bravoure se manifeste par une làciieté du fort à l'égard du faible) ; mais le plus faible ne néglige pas de se mettre sur la défensive, et le couteau s'est préparé d'avance à rétablir l'équilibre.
Mais oette prudente préparation pourrait avoir l'inconvé'* nient d'indiquer une préméditalion que la justice ccmsidère partout comme une circonstance aggravante.
Or, pour échapper ù cet inconvénieïit, sans négliger le soin d'une défense dont la nécessité p( ul (Mi e de tous les instants, ou a dû cheiclier une occupation qui pût toujours jiistifif^r la présence d'un couteau sur la scène, et Ton a pris T habitude de déchiquetât toujours le premier moi^ceau de bois venu.
A défaut de morceaux de iiois, on coupe les chaises et les tables^ incoavéoient auquel les dames n'ont pu échapper dans leurs ménagea qu'en y installant des corbeilles pleines de morceaux de bois, qu'elles ont grand son de ne laisse? jamais vides.
:\!ais revenons à notre conseil.
Une seule chose avait le pouvoir de bien r('veiller M. Considérant, c'était lorsipie le duyon et secrétaire du conseil, ennujé, fatigué outre mesure du mauvais siège sur lequel on l'obligeait à être si longtemps en pure perte spectateur d'une sem)>lftble gymnastique^ iqtgrvenait dans la ditcnsilon» ou pomt demander la permission de s'en- aller, m prmr prier II» Rog^ d'eu finir, cm pour introduire dans ks défauts de la- cuirasse de cet aigre jouteur quel pie argument destiné à le faire lâcher prise. Oh! alofs, M. Considérant ne mantjviait jamais d'iuter venir, et avec ce ton pateruei, mais sévèie, dont nous
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avons déjà parlé, et qui me rappelait les mercuriales de mes premières écoles, M. Considérant invoquait ma \ieilles<e et ma l)arbe blanche qui, disait-il, cédaient beaucoup trop à la viva-' Cité par trop jeune de mon caractère. •
Je pliais alors M. Cionsiderant, puisqu'il invoquait ma tiellle^^ doDt je ne réctome jadiais les privitcges, de vouloir bien lui épargner des leçons un peu trop pcdag(igi(iiies et de le» léserver poui* son jeune fk^ori^ m eeliii^ci n'était pas de force à se défendre tout seul dan» les luttes qu'il se plaisait i nnfisueUament à engager, et dont il devrait épargner un peu plus les eniniis au ( onseil.
M. Considérant, haltitué dequis quelque vingt ans à ne jamais être contredit sf'rieuseinent par son entourage^ avait sur^tout accepté mon concours dans l'espoir que je poserais utilement en Amérique dans remploi sUencieux, Somnolent et lespecUble des ?ieiliei» barbes; aussi était-il fort irrité de la nouvelle erreur d'appréciation qu il avait faite à mon sujet et me dassait de plus en plus dans la série pathologique des plaies, en amoncelant contra moi et contre mes amis des torrents de rancune dont nous le verrons plus tard nous faire inonder par ses agents.
Une autre cause de désaccord se produisit plusieurs fois aussi dans ces léiiiiions :
MM. iiogcr et Cousin avaient pris, ii l'exemple de M. Considérant, 1 habitude d'exalter en toutes choses le caracicrre et 1 esprit américains et d'en louanger tous les actes au détriment do caractère et de l'esprit français.
Cette habitude^ excusable jusqu'à «n (Certain point éhéx le» deux Belges, pouvait passer hiaperçtie; mais dans le conseil d'administration où nies fonctions de secrétaire in'nbligeaieiil à luut éfouter, je ne pouvais supporter de si piès en silence des nianiieslations (jui, au niilifu d'une {)(»|)nlation presque toute française, me semblaient au moins inconvenantes.
C'était, snivaiit Fusagé, M. Considérant qui se chargeait de me répondre pour ses favorfs et qùi le faisait avec son aigreur ordinaire, en traitant ma réaction de chaavinisme.
Je loi répondis plusieurs fois que, iiuel que fût le sens ef la
portée de ce mot, je croyais pouvoir l'iu cepler à deux mille Ueues de notre patrie» avec la persuasion qu il se trouvait dans
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ce chauvinisme beaucoup plus de dignité, d'honorabilité que dans le chauvinisme de déDigrement qui se produisait ainsi à de si grandes distances.
Pour M. Considérant, soutenir une aussi mauvaise cause^ c'était ressembler un peu trop à ces orgueils qui croient que le soleil de la patrie est éteint quand ils ont cessé d'y projeter leurs lumières.
Après ces séances, oii les heures se perdaient^ pour la plus grande part, en luttes des aides de camp contre le directeur,
celui-ci se relirait ordinairement avec l'agent exécutif^, auquel il essayait, mais toujours en vain, de l'aire comprendre que son esprit de favoritisme et de commandement dans les plus petits détails de Tadministration , en contradiction critique continuelle avec radmioistrateur responsable, établissait une dualité d'action contraire à tous les principes et entretenait dans la colonie, a son grand ^détriment, deux centres, deux factions perpétuellement hostiles, se paxal|sant mutuellement dans leurs meilleures intentions, dans leurs meilleurs efforts, et détériorant ainsi tous les caractères.
En vertu du principe qui consacre le mode électeial pour tous les emplois, les travailleurs associés de la colonie demandaient que le travail eût, comme le capital, sa part de représentation élue dans le conseil.
Ils invoquaient cette phrase de la convention provisoire (au Texas, p. 319) : a Ën principe, tous les emplois sont dévolus à l'élection. »
Ce vœu fut officiellement manifesté par une lettre de MM. Daly et Capy adressée à M. Considérant.
L'opinion de ces messieurs et de leurs commettants était que
le capital et le travail fassent immédiatement représentés, par portions égales, dans radmmistratiou des a£Eaiires de l'association.
Mais cette fois-ci, le conseil fut unanime pour la non-admission de celte prétention, et voici les motifs de mon opposition :
« Le travailleur est un capital dont le chififre peut s'établir d'après son produit annuel. Ce capital, à cause de la liberté de mouvement dont il jouit et de sa variabilité volontaire ou accidentelle, ne peut pas être comparé an capital aiigent immobilisé et ne saurait avoir un droit inné l^le gouverner, puisqu'il n'a aucune caution ou garantie à olfirir pour les consiéquences de
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son gouvernement. Dans Timpossibilité où il est de garantir pour lui une stabilité semblable à celle dont jouit le capital argent, qui n'est lui-même que d'anciens travaux capitalisés, il doit reconnaître le côté non équitable de sa prétention et n'j p88 persister.
9 Une part de représentation^ dès l'origine de Tassocialion^ avant toat produit de la part des travailleurs, est donc, de la part du capital, un acte de fraternité trop évident pour qu*il puisse en résulter, sous peine d'injustice manifeste, autre chose
que des sentiments harmoniques entre les deux éléments.
)) La part de droit administratif que réclame le travail n'est qu'une question de progression à laquelle chaque a jour four- »Tiira de nouveaux matériaux, de nouvelles réserves qui, ca- » pilalisés et immobilisés^ comme pourront l'être les intérêts » du capital, réaliseront avec équité le droit réclamé. Ce n'est » qu'une question de patience, v
Tels furent les motik principaux de la concession restreinte faite par la délibération du 7 août 1855.
Quoiqu'elle ne répondît pas complètement au voeu de ceux qui l'avaient demandée, elle fut acceptée comme un progrès, et l'on s'occupa de l'élection.
Le 12 août, une réunion préparatoire eut lieu dans le grand atelier. Là, M. Roger voulut étabUr une distinction entre ce qu'il appelait les travailleurs et les bourgeois. C'était évidcmloeut dans le but de diviser la majorité, qui n'était pas favorable à ses candidats.
C'était aussi, au milieu de la population américaine dans laquelle il n'y a que des citoyens et non des classes différant les unes des autres» c'était une dlstinctioii peu adroite et un double contre-sens. Aussi nous protestâmes contre, et il fut admis en principe que a tout sociétaire est un travailleur, s'il se rend utile à la société dans quelque branche que ce soit de l'activité humaine, et que, en conséquence, à Réunion, tous les sociétaires avaient le droit de concouru" à cette élection. »
Sous l'influence de ce rappel à l'unité, le docteur Nicolas fut nommé président de ce premier meeting.
MM. Roger et Cousin avaient produit la candidature de MM. Barbot et Willemet, le jardinier et le maître d'hôtel; mais leurs roiictioDs et leurs salaires leur donnaient trop l'apparence de gens contribuant à la composition de la domesticité de
M. Considérant, pour que lénr candidature eàl des chance?.
I/éliH lion donna, en effet, sur suixante-six volants, ^oixantedciix voix à M. Loukx, chef l'alolier des travaux en bois, ciu juante-(juatre à M. Dailly, chef de râtelier de métallurgie, et lieiil sei.lemenl à M. Baibot.
Cette majorité de soixante-deux contre neuf aurait dû être un enseignement pour M. Cor.siderant. Elle comptait, outre le direcleur et le conseil d'administration de la colonie^ tout ce que Réunion possédait alors de phalanstériens, M. Considérant seul excepté ; et encore avait-il eu la prudence de s'abstenir en dé[)osanl ostensiblement uti btillclin blanc.
A (juoi lui avait donc servi d'enseîgnej- pendant si longtemps dans son journal, en France, (jnc li^s gouseriienients qui ne tiennent pas compte de i'opiuiou pubiii^uc sont eu voie de perdition ?
Trois mois après^ les lettres de la gérance nous prouvèrent que cet avertissement n'avait été pour M. Considérant qu'une blessure à son orgueil^ et pour son entourage qu'une occasion d'exploitet* la calomnie^ à défaut d'aliments pour la médisance.
Ou reste, ces neuf voix accordées au maître jardinier seul , ces neuf voix dont M. Considérant n'essayerait certes pas aujourd'hui d ôlre le biographe, ces neuf voix étaient pourlant tout juste ee dixième délite (pi'il umaii- voulu i^du Texas, p. 12) exempter de la ] ro?eri[»titin générale.
Eu racontant qu Njnes iiicideots des séances du conseil d'adminisli ation_, j ai oublié un l'ait f'iii ne doit i»as être passé SOUS silence ; J'avais reçu, le 7 juillet 1855, uue lettre de Âl. le professeur Auguste Dumérll, qui nu? remerciait, au nom de son illustre père, dhiri sourenir que je lui avais adressé au moment de mon départ.
Il me disait aussi que le Texas n^avait encore été que fort peu exploré par les naturalistes, et qu'il me saurait le meilleur gré si je pouvais recueillir, pour le eoui ,> dont il élait chargé au jîirdin des IManles comme suppléant de sou père, les reptiles que fourniss iienl les terres de ni>tie eolonie.
M. Uuméi il joignait à C( tte demande des instructions sur la manière de transporter ces animaux vivants ou morts.
Persuadé que ce serait un grand honneur p ^ur notre colonie de hii créer de semblables rapports avec l'illustre admiuistration du Muséum d'histoire naturelle de Paris, ^ tout heureux de
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œlte l)oriT]e foilnne, je m'empressai de communiquer ma kitre a M. Considérant.
Mais il était écrit, sans daute^ qu'en eipialioti de ma foi trop aveugle en cet homme, j'aurais à subir par lui les déceptioui ki plus inalteiidues et leé plus iiiero|able8<
« Est-ce que tous eomptesi me dit-il en me remaitant dé'' daigneusement la lettre de M. Duméril, est-ce que vaa« eodip^ tel, en envoyant des serpents Vivants en FFance> défiler au désir exprimé dans cetltî lettre?
» — Assurément ; autant qnn cela nie sera poss;l)lo.
)) — Kh bien! je dois vous prévenir que je m'j oppose for- Dielltmonr.
» — Avant d'examinoîv, lui répondis-je, jusqu'à quel point cette opposition doit me paraître obii§atoiro^ poiiriies*vous m'en dire les motifs?
» — Gomment I vous ne eomprenei pas qu'eoJpBiisant une pa* iBiUe chose, tous exposez la Franco à ajouter à tous ses maut ceox que pourraient lui causer ces animaux, s'ils venaient à s'ëdiapper !
Oh î si c'e^t là tout, vous me tranquillisez parla ilement. S'il sVigis^ait de founiir (juelques écliaufillons à l'histoire naturelle ambulante dos foiros, vos or.iiiitt's et votre défense nie toucheraient probablenieni; niai> quand il s'agit d'un enseignement oomme celui qui se fait à notre jardin des Plantes^ TOUS me permettrez, j'espère, de fNirsister dans ma volonté et diuis mon espérance de la satisfaire.
• ^ ie TOUS préviens du moins (fiie je ne Têox pas que ees eovois soient faits au nom de l'administration de la coSonie.
» — Soit : je pourrai même dire, pour être juste et bien mettre votre rcsponsabihté à couvert, qu'ils ont été faits malgré vous. ))
Là se termina cette pénible conversation qui prouve sur quel tûD, dès notre arrivée, M. Considérant avait établi les rapports ijui allaient exister entre nous.
J'avais bien été tenté de calmer la crainte singulière qu'il nous manifestait en lui oîtant cette page 50 de son livre dans laquelle il noua dit que les serpents sont fort rares au Texas, et cela parce qu'il en avait fort peu rencontré sur les routes qn il y avait parcourues; comme si les serpents attendaient leâ voyagcuiâ le long des chemins!
Moi aussi^ j'ai traTené le sud des États-Unis pendant deux cents lieues, car c*e8t an fort Smith, au confluent du Poteau et
de TArkansas, que j'écris ces lignes, le 7 septembre 4857,
soixante- quatrième anniversaire de ma naissance, et si je ne connaissais les serpents de cette contrée que par les deux que j'ai rencontrés sur ma route, je pourrais écrire aussi qu'ils sont fort rares.
Mais outre im grand nombre jque mes amis et moi nous avions rencontrés pendant nos chasses, c'est par centaines qu'on a tué les serpents à Réunion pendant la première année de rétablissement. On les trouât partout, dans les meubles, dans les étoffes, le long des charpentes, sous les lits, et jusque sur les lits.
Quant au désir de M. Duméril, je n'ai point à me reprocher d'avoir négligé les moyens de le satisfaire.
J'avais fait faire, en suivant ses instructions et en y ajoutant quelques modifications qui m'avaient paru utiles, une boîle solide, fermant à clef, et divisée, au besoin, en seize cellules séparées par des cloisons .mobiles de toile métallique, afin de pouToIr surveiller facilement les animaux qui y seraient renfermés.
Pendant Hiiver de i856 à 1857, j'y ai gardé pendant quatre mois une grosse vipère de celles qu'on nomme au Texas tites de
cuivre (copper-heads); mais elle mourut au printemps.
Pendant l'été suivant (1857), j'ai réuni dans cette boîte jusqu'à dix serpents à la fois; mais, quittant le Texas avant l'hiver, j'ai dû l enoncer au désir de revenir en France avec ma collection, leur plus longue existence étant, en captivité, d'environ six semaines pendant les chaleurs.
Le soin apporté à les nourrir n'a rien changé à cette condition. Des serpents à poulets (chdchen'Snahe), bien repus de souris qu'ils avalaient avec avidité, n'ont pas vécu plus longtemps que les têtes de cuivre, qui, se contentant de mordre les souris et de les tuer ainsi en quelques secondes, s'enroulaient ensuite dans un coin de leur cellule, sans vouluir ks manger.
Pour prendre les serpents sans danger, j'ai fait faire une pince à ressort emmanchée à l'extrémité d'un bâton léger long d'un mètre cinquante centimètres. A l'autre exlréinité du bâton est un ressort de pression, qui, réuni à la pince au moyen d un ai de laiton logé dans une coulisse entaillée le long du
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bâton , permet d'ouvrir celle pince quand on veut saisir un serpent.
U suffît de cesser la pression pour que la pince se referme avec une force suffisante pour maintenir l'animal sans le blesser.
Une autre pince d'environ soixante centimètres de long, et ayant la forme des pinces de forgeron , sert à retirer, au besoin , les serpents de leurs cellules et à les changer de place.
Du reste, ces préparations pourront, je l'espère, ne pas être perdues : je les ai confiées, là-bas, à de braves amis qui auront bientôt complété la collection et meublé la boîte, si quelque voyageur, quittant le Texas vers la ûn d'octobre pour ro- ?enir en France, consent à s'en cliarger.
Sauvent, en me livrant à ces recherches et à ces observations pour lesquelles je me trouvais des aptitudes qui m'étaient restées inconnues jusque*là , je regrettais de n'avoir pas consacré ma vie aux douces et paisibles études de l'histoire naturelle.
Étudier au milieu des forêts» des prairies et sur le bord des eaux les mœurs et les habitudes des animaux; disséquer, empailler de beaux oiseaux; faire de belles collections d'insectes et de plantes, et les mettre en ordre, m'aurait rendu la vie bien meilleure que cette dissection d'hommes dont l'honneur de la véî ité me fait un devoir, et m'aurait causé bien moins d'agitations» d'ennuis» .de déceptions» et suscité bien moins d'ennemis.
Si encore j'avais trouvé là-bas» comme j'avais tant droit de l'espérer du chef de l'Ëcole pbalanstérienne» une sympathie réelle pour les enfisunts et pour Tétablisfemenl si hcile d'une école conforme à nos principes; ou plutôt si j'étais resté en France, alors que de hautes intelligences témoignaient le déijir et avaient la puissance de vérifier, par un essai d'école maternelle, la valeur de nos doctrines, j'aurais trouvé dans cette occupation d'ordre supérieur de biens précieux dédommagements aux peines et aux veilles que j'y aurais consaci'ées»tant l'enfance est sympattûque à la vieillesse qui l'aime, et tant elle est riche d'avenir pour le bonheur de l'humanité.
Mais puisque nous n'en sommes qu'à Thistoire naturelle proprement dite» occupons-nous encore un instant des serpents et des insectes*
130 OR HADPRAGE AU TBXA8
Em serpents et les iaseetes*
« les moustiques ne sont rien dans le hant Texas.
» Je su{)|u»«' que les ineehtlies annuels de la prairie aont pour beaucoup dans la rareté des serpents, et lea brisas dans celle daa iu^ectes nuisibles, »
{Au 3Vap«s, p. 56 el 67.)
Il y a donc au Texas, quoi qu'en dise ^I. Considérant , une grande quantité et une asses grande variété de serpents.
Dans notre eoup, sous nos hangars, dans nos ateliers, sous nos planchers, le crotale ou serpent à sonnettes et tes kopper^ heads (têtes de cuivre) étaient très-communs la première an* née et ne s'y n^ncontrent pas encore très-rarement.
Après ces deux veiiiim uses ot dangereuses hèXes, on tn^uve encoie, mais plus rarement, un seipent noir que je n*ai pas \u, niais qui, mVt-on dit, a reçu le nom de colfon-mouth (bouche de colun), à cause de la blancheur de l'intérieur de sa bouche, qui tranclie sur la couleur sombre <ie sa peau.
Le peu d'exemples que nous ayons eus de la morsure de ces serpents nous porte à croire que leur venin n'est pas très*puis* sant dans le haut Texas.
Avant mon arrivée à Réunion, une femme avait été mordue par une de ces vipères nommées têtes de cuivre. M. R .ger ra- C(>nle qu'après avoir exactement nettoyé la moi sure, il avait enivré celle femme avec du wiskey, et que le lendemain eiie était guérie.
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Un de nos chiens fut, en présenco. d'un clnissour, mortiu à la lèvre inférioure par un serpent à ^()nneltt's. Sun ci»u et sa têli^ restèrent fort rnfle's pendant quel<jues jours, et ces accidenls se dissipèreut peu à peu, sans que la morsure, qu'où ne put découvrir, eut été cautérisée et sans autre boisson que quelques gouttes d'ammoniaque dans de l'eau.
Pendant notre voyage d'Houstopi à Réunion, en i85u, un de nos cliasseurs fut mordu lia main par un grand serpent d'eau, et la morsure y fortement sucée et ej^actem^mt lavée, ne fut suivie d'aucun accident.
Aucun de ces serpents ne dépasse de ux mètres de longueur, et les plus gro^ ne le &o\ii ptis plus qu uu hi'SiS de Uio^eiine gre-^MMir.
Aucun d'eux n'attaque rhonime sans provocation. Tous fuient à son approche ; mais il y a cette diûérence bien mar* quée entre les serpents venimeux et ceux qui ne le sont pas ; les premiers se retirent lentement, majestueusement, comme s'ils savaient la puissance de leurs moyens de défense; tandis que les seconds, surtout pendant les grandes chaleurs, fuient avec une rapidité qui rend leur chasse très-difficile.
Les serpents non venimeux sont nonibi eux et très-variés.
Le plus commun est le serpent a puuletii [chkken-saaks)^ liltéralenient couleuvre à youkl^.
Ce serpent était, à l\éunioii, l'hote familier de nos habitations et surtout de nos poulaillers, 014 il iaisait des dégâts dcso* laots pour l'intendante de notre basse-cour.
fen ai tué deux qui, grimpés sur un chône, à la recherche de quelques nids d'oiseaux ou d'écureuils, étaient enlacés de manière à former une belle tresse de près de deux mètres de long et représentant parfaiten^ent roraement ordinaU'c du caducée de Mercure.
Enfin, nous trouvions tous les jours de jolies petites couleuvres, la plu[ art enlurtillées à des biaii' lies d'aibies, a\ l'c le feuillage des(iuellt^s «jn^t iues-uiies clai. nt tellement cunl'onduw, surtout une toute veile. d'un beau vtrl tendre, qu'on ne les apercevait souvent qu'au moment où on allait uu ttre la main dessus et où elles se diei>saicnl non iiioins elliayécs qu'effrayantes au prcpaier abord.
Deux auti'es méritent encore d'être citées ; une rayée longi* tudinalement de petits rub^qs Yeri$| rouges çt jauncj^
et une autre dont les rubans rougesj bleus et jaunes sont placés transversalement, en anneaux alternatifs, sur toute la longueur du corps.
Toutes CCS pctKes couleuvres, parfaitement înoPfensives ,
seraient très-disposées^ comme notre julie couleuvre de France à collier bleu, à se mettre en intimité avec l'homme; mais leur fatale ressemblance avec les serpents venimeux fait que nous les tuons tous, sans distinction; de même que, dans le inonde, on poursuit, sans examen, d'honnêtes idées, trèsutiles à réaliser peut-être; mais, sous le prétexte qu'elles ressemblent aussi à de vilaines idées qui cachent de perfides poisons; agissant ainsi comme ce zélé cardinal-légat qui,au siège de Béziers, ordonnait qu'im tuât tous les assi^iés, afin d*être sôr de ne pas laisser échapper un hérétique, le bon Dieu devant, après, parfaitement distinguer les bons des mauvais et faire à
chacim une part équitable.
(^hiant aux insectes, personne de nous n'a pu comprendre 1(> piMviiége qu'avait eu M. Considérant de les trouver rares au Texas.
r>ious commençâmes à nous préoccuper de cette idée pendant notre voyage de Houston à Réunion. A peine avions-nous commencé à bivouaquer dans les prairies, que chacun de nous, sans exception, eut les jambes dévorées de démangeaisons irrésis» tibles causées par un nombre considérable de pustules. On prétendait que c'était un tribut à payer à raccllmatation ; mais les gens à vues jeunes et nettes y regardèrent de plus près et reconnurent que ces pustules étaient produites par une esi)i'ce de tique infiniment petite, semblable ou ;i peu près à celle qu'on nomme en France rouget, qui pénètre sous l'épiderme, probablement afin d'y abriter sa jeune iamillej et y produit de nombreuses pustules.
Je n'ai jamais pu TiÂr cet insecte; mais pendant les trois étés que nous avons passés au Texas , je leur ai amplement fourni pâture, comme tout le inonde, et ce qui prouve que ce n'est pas du tout un effet d'acclimatation, c'est que les Américains n'en sont pas plus exempts que les étrangers, et que toutes les jambes qui se frottent aux herbes des prairies en sont rapidement couvertes et bientôt après littéralement écorchées, tant sont irrésistibles et persistantes les démangeaisons que causent ces insectes.
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Leur invasion ne tarde fias à s'étendre à tout le corpî et à y cao^r les mêmes désordres.
Chet quelques colons, ces démangeaisons amènent l'éruption de furoncles nombreux qui constituent une véritable maladie,
très-douloureuse , ou des ulcérations que llaipossibiiilé de ne pas gratter rend très-difficiles à guérir.
Presque personne, chaque année, n'a échappé à ce fléau , et noire ami M. Daly en fut, pendant trois mois, assez gravement atleiut pour être forcé de rester aillé pendant presque tout ce temps.
Pendant tout ce temps aussi il eut le chagrin, nous devons constater ces tristes faits, de n'être visité par son vieil ami, M. Victor Considérant, que lorsque , près de quitter la colonie, et des observations ayant été transmises à ce sujet [)ar M. Gantagrel à l'agent exécutif, celui-ci se souvint qu'il avait du moins quelque devoir de convenlince à remplir en cette circonstance et vint s'excuser de son long oubli et de celui de sa famille.
Du reste , nous trouvons dans une lettre d'un des plus anciens phalanstériens, camarade d'école et ami de M* Considennt, l'appréciation du rôle, hélas 1 trop complètement manqué, auquel on supposait, en France, que devait se consacrer au Teias la famille de M. Considérant :
t Le rôle de conseillère de pdz, d'agent de ralliement, d'avocat du faible, de sœur de dîarité des malades, d'organisa- Irice des soins généraux dus aux enfants, etc., etc. »
Cela dit, bien à regret assurément, mais nécessairement, revenons à notre sujet.
Après les tiques, nous eûmes à vérifier la question des moustiques, qu'où ne rencontre presque jamais sur les hauteurs et qui ne deviennent nombreux dans les vallées et au bord des eaux, qu'en été et surtout en anlonme.
Or, M. G<m8iderant ayant traversé le Texas au commencement du printemps, a tout shnplement fidt un anachronismê eo félicitant cette contrée de la rareté de cet insecte qui y foisonne admirablement quand son heure est venne, ce qu'auraient dû lui indiquer les lits enveloppés de moustiquaires.
Tous ceux de nos travailleurs qui se sont livrés à des travaux dans le fond des vallées en ont très-sérieusement souffert, et Qou^i étions^ vers le soir, obligés de nous priver de bonne heure
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du plaîftir de noi travaux de jardinage, pour sauver notre peau de leurs cuisantes atteintes.
Du reste , les moustiques ne causent qu'une démangeaison douloureuse momentanée, et sont ainsi bien moins à redouter
que les ititivitables tiques ; inévitables, à m«jin8 de porti r de ces bolk's (jiii enveloppent compldtement les ovtréniités iuférieiires, mais à coriiiilion de ne jamais s'asseoir sur Tlierbe, et encore l'animal truuve-t-il bien le moyen de grimper au delà du pniiii défendu par ces chaussures.
Les tarentules, énormes et liideuses araignées^ se ren« contraient fréquemment pendant ce voyage, et ne se montrèrent pas moins nombreuses à Réunion, Nous n'avons eu aucune occasion d'observer les effets de leur morsure, et nous ne le regrettons pas, s'il est vrai qu'un chien (ainsi qu'on nous Va gissuré) Foit mort denx hemcs après un semblable accident.
On y Irouviî aussi, (juoiqu^ plus raieni(*nt, les ficolojiendrpf^, mille-pattes en France, cenlipèdes en Amérique, et dont ii-ais n'avons pas eu, Dieu merci, à étudier les morsures, qu'on prétend être plus dangereuses que celles des serpents à sonnettes.
Ce» affreuses bôtei ont jusqu'à vingt centimètres de longueur et trois de largeur.
Les seorpionB, qui sont innombrables^ et sur les piqûres desquels on nous avait fait des récits effrayants, sont du moins sans danger sérieux : leur piqûre n'a pas d'eflets plus doulou* reux et plus Liraves que celle d'une giièpe.
Les poux de boù ont été un véritable fléau pour ceux do nos travailleurs charriés de l'exploitation des bois, et même pour les promeneurs qui ne craignent pas les broussailles.
Ënlin , et sans tenir compte des fourmis, dont M. Considérant du moins a noté le grand nombre et dont on se gar&ntit en mettant les pieds des meubles dans des vases remplis d'eau; puis, sans parler des rats et det souris qui dévoraient provisions et vêtements, ni de la grande guêpe maçonne qui remplissait de ses constructions les manches de nos vêtements susjiendus aux poiternanteaux , nous arrivons aux punaiser, et nous nous étonnons que M. (!<»nsidei'ant les ait oubliées : le Texas en est intesli» h ce point que pa< une maison de bois n'en et^i exenjpte, et qu elles y pullulent tellement, que pour en iuir le supplice, ciiacun, à Kc^union, dékerte son lit
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pour coucher sous les Térandes^ sous les hangarii^ dans les wagons, dans des hamacs ou même dans la prairie. Elles sont tellement nombreiMes, ({u'elles assaillent même
les poules, dont les nids en sont remplis^ et qui ont ainsi à ajouter à la (ièvre de l'incubalion celle que doivent leur causer c(?s innombrables morsure!?.
Si nous njoulions à cette énumération des insectes qui s'at* tachent à l'homme ceux qui dévorent ses jardins et ses champs, nous aurions peine à en flnir : des millionf^ de sauterelles, de chenilles^ de pucerons^ de hannetons et de coléoptères de toutes sortes se partagent le plaisir dé dévorer ce qui échappe aux eitrêmes et aux excès du froid et de la chaleur^ et surtout aux nombreuses et brusques tariationsde la température, que nous avons vue enjambant trente degrés centigrades en quelques heures.
J'allais oublier, dans rénuméralion que je viens de faire, un insecte que je ne puis liésiler à placer parmi les malfaisants, tant il nous a décliit d Tonie pendant les trois longs étés ({ue nm avons été obligés de l'entendre. C'est une grosse cigale ^ je me suis permis de surnommer strideMe^ et qui, pendant neuf mois de l'année, réalise jour et ntiit, sans fin ni trêve, le brait des milliers de bobines d'une filature de coton, bruit dotit cette bête lions poursuit encore, aujourd'hui 1-0 septembre 1857, des deux rives touffues de TArkansas jusque sUr le steam-^boat qui nous conduit au llississipi.
Vuici donc, de bon coinj)tc, au nioin? une douzaine d'{ spèccs d'insectes qui, la plupart, ont attiré sui le livre au Texas plus de malédictions qu'il n'a de lignes, ce que l'auteur lui eût sifaciiement épargné avec un peu plus de séi ieux dans ses observations et un peu moins de légèreté et d'aplomb dans ses affirmations.
Mais il faut être juste : tous les insectes ne sont pas absolu* ment malfaisants au Texas. Sans compter les sauterelles, les
tigales et bieti d'autres dont les anciens étaient Irès-friands et
dont il suffirait de retrouver ou d'inventer l'apprêt et la sauce, Iw abeilles y sont, connue tous les animaux du pays, d'une douceur qui contraste d'une manièj'e bien remarquable avec le caractère de la plupart de nos bêtes d'Europe, et de plus elles fournissent un excellent miel.
Nous n'oserions parier ici^— tant il est difiicile de Irouter des
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eipressions propres pour le récit de son histoire^ » d'un io^ -secte qui^ par un travail continu, pénible et singulier, nous a rendu de signalés services ; mais puisque le savant fondateur du journal Fjimi des sciences m'a fait l'honneur inespéré de publier ce que j'avais dit de cet insecte dans une lettre particulière, je ne résiste pas, sous son patronage, au plaisir de recopier cette curieuse histoire dans son numéro du 2 décembre 1855 :
«Dès notre arrivée nous avons dû nous préoccuper d'une grave question d'hygiène, 1 établissement de fosses d'aisances* Pendant les recherches et les devis nécessaires à cet établissement, nous nous sommes aperçus que les objets de notre pi-éoccupation disparaissaient complètement tous les jours et même au bout de quelques heures. Il importait de découvrir les vch leurs^ et voici le résultat de nos observations :
» Quelques instants après le dépôt de ces objets, de çà et de là, dans les halliers et les taillis environnants, de nombreux scarabées noirs, volant et bourdonnant, arrivent de tous eûtes, s'abattent à quelques centimètres du dépôt, l'entoment; puis, avec une activité pleine de vigueur et de persévérance, taillent dans le bloc, unguîbus et rostro, chacun une bille parfaitement ronde et de la grosseur d'une petite noix.
» Quand la bille est entièrement détachée, il s'agit de la transporter à des distances quelquefois et rdativemait trèsgrandes, dix, quinze, vingt mètres.
■ » Pour opérer cette translation , voici comment procèdent nos actifs travailleurs : si le but est au nord, le scarabée se place au sud de la bille, puis, se mettant la tête en bas en s'appuyant de ses pattes de devant sur le sol , il dresse ses pattes de derrière sur le sommet de la bille, et c'est avec ces dernières qu'ainsi renversé il la pousse rapidement. *
» Dans Timpossibilité où il est, placé de la sorte, de voir sa route avec d'autres yeux que ceux de l'instinct, bien des inégalités de terrain, bien des chocs, bien des culbutes Tan'ètent dans la marche ou le séparent de son fardeau. Il tourne les uns, résiste énergiquement aux autres et revient incessamment à son singulier roulage.
y> Ce labeur lui a valu et à toute sa tribu, de la part de nos travailleurs compagnons du devoir, le nom de compagnom roukurs.^
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» Lorsque la biUe a les dimensions d'une noix un peu grosse, deux compagnons rouieurs s'en emparent en même temps; mais le second, plus petit que le premier (e=t-ce la femelle ou
no enfant?), dressé à l'inverse et à l'opposé du premier sur ses pâlies de derrière, attire à lui et fait rouler l'objet avec ses pattes de di;vant, en tournant le dos à la route, ce qui donne lieu à beaucoup plus de culbutes encore , parce que les deux impulsions ne sont pas toujours parfaitement concordantes.
» Le désaccord va quelquefois jusqu'à la colère : le plus gros scarabée quitte alors sa position et vient parler très-vivement à son aide, et s'il n'est pas satisfàit de sa réponse, il le repousse et le bat jusqu'à ce qu'il ait quitté la place^ puis 0 reprend seul son roulage.
» Toutes ces billes sont conduites dans divers entrepôts souterrains appartenant ou à des familles ou à des corporations. La surface de ces entrepôts, d'ailleurs toujours très-propre et semblable à ime portion de planche de jardin récemment ràtelée> est percée de plusieurs petites ouvertures par lesquelles les compagnons rouieurs pénètrent en y attirant leurs fardeaux.
» L'intérieur de ces terriers ne s'étend jamais à plus de cinq à six centimètres de profondeur» et ne consiste qu'en galeries nombreuses dans lesquelles les billes restent en dépôt.
M Quant au but que se proposent les compagnons rouieurs, les avis sont partagés : les uns prétendent que ces billes servent de dépôt, de nid aux œufs et aux larves de ces insectes; mais celle opinion, toute théorique, n'a été justifiée par aucune espèce de preuves; taudis qu'il est évidemment question , dans ce cas» de garnir par précaution le garde-manger de la tribu.
» En attendant la démonstration de la justesse de la première opinion, voici la prouve de la mienne» la preuve du goût prononcé» de la gourmandise qu'éprouvent hs compagnons rouieurs pour la substance dont leurs billes sont formées.
» Quand les blocs dans les(juels ils ont Tliabitude de tailler ces billes sont d'une consistance (|ui les rend impropres au roulage, alors nous voyons nos braves scarabées se ranger, s'attabler côte à côte et en cercle autour de Tobjel, et se livrer sur place à un festin qui ne ces^ que lorsque le cercle» peu à
DN I<AliFAÀG£ AU TLXAS
peu rétréci , est arrivé jusqu'au centre et a fait exactement
table rase.
» IS'dvons-nous donc pasîîeu, en présence des difficulti-^ de notre entreprise, d'admirer el de remercier la Providence^, qui^ après nous avoir donné le vautour (en anglais du Texas^ carefkcrow) pour nous détHirrasser des cadavres des animaux j a pensé encore à notis envoyer le secours de nos compagnons nmieuvsts
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Ei^ architecture.
« Des habitations confoi tables et d'un aspect d'ensemble déjà irès-élégant. » (ilii Tematt p. 133.)
« L'atmosphère et le r.iel font généralement d'ailleurs ici les fooctioûs (Je la rue-^aleiie.
» Un système Hnitairenf)ent combiné de pafil-
lons séparés et reliés par des Yérandcs w galehis. w (P. lâi.)
Le niouvcment électoral étant apaisé à la satisfaction des neuf dixièmes de la population, les travaux ordiDaires reprirent leur marche et les hommes leurs habitudes.
Le conseil continua ses délibérations trop souvent oiseuses et interminables; M. Considérant et M. Cousin continuèrent d'} répandre la fumée de leurs pipes et M. Aoger ses aigreurs.
Essayons cependant^ en notre qualité de seçfétalte^ d'en analyser les résultats^ et commençons par Tarchitecture.
M. Cantagrel, pressé, ainsi que nous l'avons dit, par l'annonce de l'arrivée prochaine d'une centaine de colons et par les désolations impératives de M. Considérant, transinises et en quelque sorlc signiiiées par M. Roi^er, s'était décidé à rei:ret et malgré M. Allen à ne plus chercher mieux que le beau plateau de Réunion.
Pressé par la même nécessité relativement aux constructions, il songea arant tout à mettre les arrivants! Tabri, et s'inspirant du beau plan tracé par M. Morize et en même temps des avis de M. Considérant contenus dans l'épigraphe de ce chapitre^ il constmisit à la hftte les trois corps de bâtiments qui, stur Ift
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même ligne^ forment au nord le fond de la cour de Réunion.
Trois prescriptions se trouvaient ainsi judicieusement accomplies :i® mettre promptementtoutleraondeàVabriyCeàquoile ' temps eût [> irfaitement manqué^ si on eût commencé par la
construction de petits pavillons séparés; 2*» élever quelques grands bâtiments indispensables à rétablissement de la salle à manger, du bazar et des malles de réunion ; 3" enfin, mettre à couvert immédiatement les papiers de rudministration, la lingerie, les malades et les provisions débouche.
Maintenant que nous connaissons à fondles facuilés pratiques de M. Considérant^ nous serions bien curieux de savoir ce qU'ii eût Tait de plus et de mieux en pareille circonstance^ et nous devons dire que nous ne nous serions pas posé cette question > qui serait une attaque^ si nous n'avions, comme toute la colonie, entendu beaucoup trop souvent M. Considérant poursuivre ces grands bâtiments de ses éternels sarcasmes, en leur appliquant (toujours de grands mots) la terrible épillicle de a mastodontes.»
I Mais pourquoi M. Considérant poursuivait-il ainsi, au détriment de l'ordre et de Tharmonie^ un vieil ami de vingt ans?
Ëh! mon Dieu... parce que, en vertu des éternelles lois de « la papillonne, » il ne l'aimait plus, et que, tout au conti*aîre, il le détestait, ce dont tout le monde a eu de nombreuse» preuves, par les critiques journalières Oaites aux travailleurs sur les travaux que le directeur leur avait confiés, par le seul instant de gaieté qu'on ait vu ici à M. Considérant à un moment, où M. Cantagrel faisait une dangereuse chute de cheval, et enfin par des ordres direclenient donnés du tou qu'aurait un mauvais maitre avec son valet.
Voici comment nous expliquons ce phénomène :
M. Cantagrel, en ami profondément dévoué^ souffrait péniblement ces hostilités, qui sont allées quelquefois jusqu'à l'injure. 11 se défendait avec une fermeté toiyours bien* veillante et calme, dont je ne pouvais me dispenser de lui faire reproche, tant je craignais que le manque de di^ité du maître ne déteignit à la fin sur la placidité que le disciple n'a cessé, quelque profondément et justement blessé qu'il fut, de s'imposer jusqu'à ce que, n'en pouvant plus, il abandonnât ce bagne où ou le torturait ainsi et où ou lui rendait tout impossible.
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Tant que M. Considérant a été dans sa belle et bonne période, que nous faisons commencer après la mort de Fourier
et finir au « Manifeste de l'École sociétaire, » il était alors, comme journaliste, véritablement trop supérieur à ses disciples, pour que celles (Je leurs qualités (|u'il n'avait pas pussent lui faire ombrage, et il y avait entre eux des rapports qui leur faisaient croire qu'il y a\ail en lui le cœur d'un ami.
Mais lorsque , à partir de l'époque de cet apogée dont nous parlioDS tout à Tiieure (le Manifeste de l'École sociétaire), l'astre se laissa peu à peu désorbiter et obscurcir par les ambitions de la politique militante, il comprit intuitivement qu'il baissait, et ne se sentant probablement plus ni le courage, ni les moyens de faire une honorable retraite, son orgueil (uUitmm moriens, dernier mourant dans cette organisation malade) réagit trop puissamment sur un caractère désormais aigri, et k rendit méchant, vindicatif même cu.ilre tout ami, quelque ancien et dévoué qu'il lût, qui osait protester contre ses idées, ses prétentions ou ses actes.
Nous croyons pouvoir encore en citer nn exemple :
A répoque à laquelle il s'occupait de la rédaction des statuts de la société générale, il manda à Bruxelles un ami à qui il destinait une des trois places de la gérance.
Cet ami est un comptable des plus instruits et des plus exacts.
11 trouva, dana l'organisation financière des statuts, des difficultés que la comptabilité serait plus tard impuissante à résoudre.
Pendant quinze jours^ M. Considérant batailla pour la dé^ fense de seb combinaisons, et ne pouvant amener Thomme pratique à les admettre^ il le congédia, fort contrarié, nous a-t-il dit y d'avoir ainsi perdu quinsS jours avec lui sans pouvoir lui rien faire comprendre^ et il nomma un autre gérant
Malgré la condescendance très-prononcée de JA. Gantagrel et de quelques intimes pour la nouvelle carrière ouverte par le chef de l'École, celui-ci prit bientôt en haine tout ce qui, par nalure ou par d'énormes ellbrls de souplesse, ne laissait pas apercevoir, aussi large que par le passé, la distance qui eiistait entre eux.
11 était descendu, et il aurait voulu que les autres descendissent dans la même proportion.
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Ce qtii n'était encore qu'une lueur au moment delà rëfolu-
tion de 1848 devint, pendant Texll en Belgique, une corilrc façon complète de cet esprit remarquaMe, et les fruits de celte contrcfdçoti se sont montrés d'iirie manière si frappante et par tant de fails au Texas, que, ainsi que nous l'avons déjà montré et (ju'il nous reste à le faire, sa déchéance est devenue un fait hUtoriquef et quand il prendrait la plume pour nous écraser^ comme il cro][ait avoir écrasé Cabei et M. Proudhon^ quand il trouverait dans notre correspondance avec la gérance^ ainsi qu'on nous en menace, quelques contradictions résultant de la différence de temps et d'expérience qui les sépare et dont on ne tient pas compte^ il n'empêcherait pas les fkits d'être des fait»^ id vciilc d'être la vérité^ et notre vieille parole une liistoire.
Je regrette de n'avoir pas, comme lui, pour rendre bien compréhensible cette étude diflicile de Tesprit et du cœur d'un ancien maiuref par lequel j'ai imperturbablement juré pendant quinze ans, je regrette de n'avoir pas trouvé quelque part un joli passage comme cehii que, par réminiscence, il a emfvunié à Sternei sans se souvenir de Tauteur et qu'il a inséré dans sa brochure intitulée « Ma justification, v (Voir celte brochure et le Foyage nmtimmUil.)
La nécessité dans laquelle son orgueil l'a placé, de chercher très-bas les hommes qu'il pouvait dorénavant tolérer auprès de lui, s'est remarquablement manifestée à Toccasioa des constructions qui font l'objet de ce chapitre.
De même qu'il avait délivré un titre de docteur en médeeine à iM« Aoger^ de même aussi il avait fait de M, Cousin un architecte.
Quoique M« Gantagrel fût réellement architecte, lui, et qu'il eût été attaché coaune tel à la voirie de Paris; quoiquil fût alors le directeur de la société de Héunion et qu'aucune direc-* tion d'afl'aires ne pût lui être enlevée sans que le conseil en eût décidé, et quoique nous eussions avec nous M. Daly, architecte et fondateur de la Remie de V architecture, M. Considérant voulut que M. Cousin fût désormais l'ingénieur et l'architccle de la colonie, et M. Cantagrel, toujours par déférence pour sonauù de vingtans, s'eiTaça encore sur ce point et laissa faire.
Les trois bâtiments construits à la hâte par M. Cantagrel à son arrivée avaient été couverts en bardeaux. C'est la seule cm-
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mlure miée dans le pays aous le nom de shingls», et elle est trop connue en Europe pour qa^il soit utile de dire qu'elle ga** itntit trèkbien de la pluie.
Nais IL Cousin, qui ne voulait rien (àire comme M. GantaRFel» ce qui convenait parfttitement à son mettre, qu'il savait flatter ainsi, inventa de couvrir au moyen d'un bardage en planches de six pouces de large, superpogées horizontalement i<^s unes aux autres et se recouvrant d'environ deux pouces.
Son ami M. Bogor, lui-rn^mc, lui faisait observer que ce mode de couverture allait être beaucoup plus dispendieux que l'autre ; mais les natures de l'espèce de M. Cousin eont têtues, at il oe faillit pas à la sienne.
Il couvrit ainsi ce qu'on a noromd le grand hangar, qui non** «ittlement avait pour objet d'abriter Tatelier de menuiserie et tout le matdriel industriel et commercial amené à grandi frais de Paria, de New«>York et autres villes, mais qui de- Tinlen outre, dans son grenier, le dortoir d une vingtaine de colons.
Aupromier orage qui survirit.(c était la nuit), tous ces pauvres tiabitants et.l4^ matériel sous*jacent furent complètement
Cïst dans ce grenier que, depuis, est mort notre brava Nusbaumer, que nous ne pûmes préserver de semblables inon« dallons qu'en faisant clouer au-dassus de lui sur le toit une toile de tente.
Malgré œf échec, notre arehitecle entreprit le bâtiment dans lequel j'ai occupé un cabinet pendant deux ans, et dont une partie était destinée au bureau, et, en vertu de cette opiniàlielé dont nous parlions tout à l'heure, ne démordil pas d'un iota de Tintelligent système du hangar.
Aussi, au plus prochain orage, fûmes-noua (trois habitants du lieu que nous étions alors) obligés d'arborer nos parapluies. Les papiers et les registres de l'administration ahisl que les nôtres furent littéralement inondés, et cela arriva plusieurs fois I entre autres pendant des nuits que nous étions obligés de passer sous nos parapluies et assis sur des bancs, tandis que nos grabats étaient providentiellement et admirablement lessivés.
Dans un accès d'équitable munificence, on gratifia l'arcbitecto (l'un brevet d'invention des toits en écumoirej et il eut l'ingi'atitude d'eu purailre mécontent.
Nous dûmes croire que ce mécontentement n'était qu'une manifestation de sa modestie^ car il continua et continuerait sans dpute encore Texploitalion du brevet» si le conseU d'àdniinistration ne s'était pas ému des résultats et s'il n'avait pas»
dans ses délibérations des 5 et 11 septembre 18."),^, décidé « la substitution des sfiingles (bardeaux) aux planches [weather^ boards), pour toutes le^» toitures qui ne préservent pas les tiabitants de la pluie. »
Le conseil avait dit a toutes les toitures, » parce qu'on avait encore imperturbablement couvert de la même mamère deux grands ateUers^ la cuisine^ la boulangerie^ une buanderie et le magasin d'épicerie^ et qu'il était ui^ent d'empêcher la rouille de tous les outils et la fonte complète de nos cassonades.
Mécontent de ces deux décisions, M. Considérant annonça qu'il allait se faire construire à ses frais un cottage, et M. Cousin parut se mettre à l'étude du plan ; mais nous avons lieu de croire que les plans que desSine M. Cousin et ceux qu'il exécute ne sont que les plans de iM. Considérant. Celui-ci a toujours été assez riche d'idées pour en placer quelques-unes sous des noms pris dans son intimité. Ce qu'il y a de certain^ c'est que ce bâtiment fut couvert en bardeaux, et nous ne croyons pas M. Cousin capable d'une pareille concession sans oontrainte.
Du reste, la distribution^ quel qu'en soit l'auteur^ mérite une
observation.
Ce cottage était destiné à trois personnes : M. et madame Considérant et madame Vigoureux. Le plan indiqua et la construction réalisa deux chambres au rez-de-chaussée, une grande et une petite, et au-dessus dans le grenier un atelier de peinture pour madame Considérant.
On monte à cet atelier par un escalier ouichelle de meunier sans rampe, située à l'extérieur. C'est aussi par le même procédtô, adopté malgré tous nos efforts, qu'on monte dans le grenier du bureau, que M. Considérant avait destiné à la chambre du conseil, et où nous avions déposé nos caisses de livres. •
Ces escaliers extérieurs ne sont évidemment pas de M. Cousin. VsLsac pour réchelle de meunier : on cii fait partout, môme en Belgique; mais M. Considérant, fraîchement revenu de Suisse, avait dû conserver le souvenir de ces escaliers et de ces
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galeries si jolis dans les dessins des paysages^ et (}uoique cela doive être absurde dans les pays à tempêtes et à froids rigou« mx, M. Considérant y avait tenu, sans penser qu'il faudrait^
pour une dame surtout, renoncer à l'usage de cette pièce pendant les temps dont nous venons de parler.
Pendant les mêmes temps, il fallait encore que ces dame«, la mère et la fille, en cas de maladie, sortissent la nuit sous la Térande pour aller de l'une chez l'autre ; car l'architecte n'avait pas même eu cette pensée, si naturelle en famille, d'une porte intérieure de communication^ au moins en cas d'accident^ entre les diûîérentes pièces d'un appartement. .
M. Cousin avait enfin proposé au tailleur de pierres^ M. Rcnifir, le plan suivant des deux cheminées que devait posséder le cottage.
Ces deux cheminées devaient, par un système économi(|ne très-ingénieux, ne tenir ù elles deux que la place d'une cheminée ordinaire ;
Le roY( r de Tune remplissant la moitié du foyer de Tautre^
ettic^ versâ;
Enfin des cheminées fourrées rentrant Tune dans Tautrc, de sorte que, quand on eût été en face^ on eût vu dans Tâtre le feu dans un coin et dans l'autre coin le renflement du foyer opposé.
Une pareille invention n'aurait-élle pas dû figurer à l'exposition universelle des produits de l'industrie?
Ce plan, dont M. Considérant a laissé la responsabilité à son architecte, donna lieu entre celui-ci et le maçon à la conversa-
tiun suivante :
« Monsieur, dit le maçon, il n'est pas possible que j'exécute ce plan-là, et je vous demande la permission de vous en présenter demain un autre.
» — Pourquoi?
» — Parce que^ quand il serait exécuté^ on ne demanderait pas quel est rarcbltecte^ mais' quel est le maçon qui a construit cela?... et je serais déshonoré. »
M. Renier présenta son plan et l'exécuta. C'étaient, comme en
ont en France les plus simples cabarets de village, deux cheminées adossées, dont le tuyau commun est partagé en deux par une lanj^uctte et terminé par une mitre en forme de corniche. Elles avaient, tout compte iail^ coûté quaiaule dollars.
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Elles n'échappèrent cependant pas à la fameuse sentence ; « des cheminées monnmenlales! »
Là se bornent, quand à présent, les travaux de rarchitecle de M. Considérant. Nous le retrouverons plus loin développant son génie dans la création d'une ville tout entière dont il veut lui-même doter le Texas. Réservons donc encore notre jugement Jusqu'à ce que nous le voyions sur ce grand théâtre, el occupons-noiM en attendant des questions d'ordre et de comptabilité qui doivent nous conduire à la découverte de ces « englontissements » dont se plaint M. Considérant et.auxquels il a eu le courage d'assister pendant deux ans sans autres efforts de sauvetage que les a râlements » qu'il nous raconte dans sa dernière brochure.
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L'«r4re s la eomptabililé el le eoDiréle»
« Il faut biea se mettre dans la lête une ebose, c'est que la comptabilité est Tageot pÎTotal du mécanisme orsaniane de l'associalion
[Àu Têtat, p. UQ.)
€ La eomptabililé !••• Est-ce qu'on ne lui fait pas dire tout ce qu'on veut? »
(M. Considérant, dans une diicussion avec U docteur Savardan^ devant If. Cantagret, en 1856.)
En présence d'une contradiction telle que celle qui ressort de celte épigraphe, nous ne pouvons que dire, en nous servant d'une formule imitée de M. Considérant (au Tems, p. 46) :
« Gela n'est pas croyable^ mais cela est. »
Nous n'y avions pas touIu croire^ en effeti quand celte contradiction nous avait été racontée par plusiours autres perloones; mais comment se lefliser an témoignage de ses propres oreilles?
La première phrase de l'épigraphe était une concession faite à l'opinion des hommes qui tiennent à voir clair en affaires, et qui savent que cette clarté est la première gaianlie du* succîès.
La conséquence de cette concession avait été, à Bruxelles^ QQ contrat passé avec un comptable recommandé par des amis comme un homme d'élite en matière de comptabilité.
Ce. comptable était M. Bussy, à qui H. Considérant avait accordé des conditions très-favorables.
U8 UI<1 NAUFRAGË AU TEXAS
Après ce contrat fair, on eut la pensée de vérifier la valeur pratique du functioniiaiic ; on l'invita à venir dans les bureaux de la gérance se mettre, avant le départ, au courant du mode de comptabilité qui y était adopté; mais il ne partit point sans laij^ser des iiKiuiéludes sur le concours que la société pourrait trouver en lui pour la régularité de ses comptes.
M. Bussy ne comptait points en eUet» au nombre de ses aptitudes, r^tte rectitude de jugement^ ce caractère calme^ cette régularité dans les habitudes^ cet amour de Tordre et de Teiactitude en toutes choses, qui sont les qualités essentielles d'un comptable.
Les informations sur son compte avalent été évidemment
insullisantes, comme elles Tont été sur plusieurs autres rjui ont eu à regretter et à faire regretter des déplacements pius ou moins onéreux et déplorables.
li est vrai que si M. Considérant avait été Thomme pratique que Tageut exécutif devait être^ il aurait utilement rectilié des classifications erronées et trouvé l'emploi très-fructueux d*hommes qui^ ne se connaissant pas bien eux-mêmes^ semr blaient d'irrémédiables contre-sens dans Femploi pour lequel ils avaient été ou s'étaient eux-mêmes désigné.
Ainsi, M..BUS3Ï, a qui les registres, les écritures et les travaux sédentaires du bureau étaieni parfaitement antipathiques^ et qui l'a non moins parfaitement prouvé par le désordre dans lequel il a laissé la comptabilité, M. Bussy avait manifesté des aptitudes dont la mise eu œuvre aurait assuréaieut préparé d'importants résultats.
11 avait tout d'abord présenté à M. Considérant un projet de transports qui répondait, avec une grande inteliigeace, au vœu exprimé dans cette phrase du livre (p. 6^) :
« Enfin, un nojau de colonisation quelque peu compact et procédant avec une idée d'ensemble, rien qu'en ofganlsant ses propres transports et ses lignes de communication, séparerait avec la plus grande faciUté, sur de larges sones longeant ces lignes, d'un commerce qui serait un bienfait pour les populations ambiantes et dont les bénéfices dépasseraient encore ceux des autres biancbes. »
M. Bussy proposait donc d'échelonner de Réunion à Houston quelques stations destinées à former des relais pour le roulage.
il b'agissait tout simplement d'acheter quelques acres de
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terreiplus ou moins; d'y construire à chaque point déterminé une maison et d'y placer» avec,quell|ue8 bestiaux» ceux de nos cdoDs» etil8*entrouTeratt, à qui conviendrait beaucoup mieux m établissement particulier que là vie sociétaire.
Profitant de renseignements précis fournis par If . le docteur Nicolas et par M. Capy sur de précioiix gisements de fer et de charbon de terre, découverts par eux sur cette route, et (jui pouvaient être l'objet d'importantes exploitations, M. Bussy proposait d'acquérir de pré lé renée des terres et de fixer des relais dans le voisinage de ces gisements.
II ajoutait que les relayeurs pourraient» au besoin» et suivant l'opportunité des lieux, devenir eux-mSmes des stores'keepers Iginies-magadns marchands)» et préparer ainsi des centres de commerce dont l'avenir pourrait être d'une grande importince.
Mais M. Considérant ne voulait pas même de bazar à Réunion, et il disait qu'une pareille création ne pouvait qu'être nuisible à la société. En vain demandions-nous qu'on nous expliquât cette o[)inion si contradictoire encore avec celle qu'exprime le livre aux pages 100 et toi ; en vain exposionsnous que notre argent, venu de France ou gagné en Amérique» et transformé pour nous en objets de toilette ou en meilleurs aliments» avec un bénéfice quelconque pour la société» devait être pour elle une branche utile d'industrie» M. Considérant se refusait à toute concession, à toute explication» et nous» déconcertes par toutes ces fins de non4*ecevoir qui nous paraissaient des trahisons ou du bon sens ou des intérêts de la société, nous en étions venus à nous demander avec inquiétude qui, de l'agent exécutif ou de nous, perdait ou avait perdu sa boussole intellectuelle.
Celte impression s'atténua quelques semaines après, lorsque M. Roger se fut» dans le conseil» déclaré converti à Tulilité du bazar ou store, et lorsque l'agent exécutif eut ratifié cette déclaration par son silence.
M. Bussy pouvait et voulait aussi entreprendre une brasserie ctmieidibtillerie; mais M. Considérant ne voulut, pas plus sur
point que pour les relais» utiliser les véritables aptitudes de cet homme» qu'il préféra congédier avant môme de l'avoir remplacé.
11 est vrai que M. Bussy» et M. Considérant ne pardonne pas
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CCS choses-là, se plaignait do ce que, seul de tous les fonction» naircs qui avaient eu en main des fonds appartenant à la sociélé, M. Considérant ne rendait aucun compte exact, clair, satisfaisant de leur emploi^ et que, par lui seul, la comptabilité se trouvait gravement entravée et incomplète; et nous avons entendu le mêiue reproche de la part de tous les comp» tables qui se sont occupés depuis^ et même auparavant, de cette branche de Tadministration des affaires pbalanstdriennea* La comptabilité, nous voulons parler de celle à laquelle on ne fait pas dire UnU ce qu'on veut, a pour base des inventaires et un contrôle.
^ M. Cantagrel, qui, pendant s.>n voyage et dans les premiers mois de son élablisseuicnt à liounion, avait dû être seul ordonnateur des dépenses, caissier et comptable, s'était empressé de me confier la caisse et de remettre à M, Bussy le compte de toutes ses dépenses.
LA commençaient la comptabilité et le contrôle. Pour les compléter il fallait des inventaires, A défaut du comptable qui déclinait, quoiqu'à tort, sa compétence; & défiiut de M. Cousin, « le seul homme d*ordre de la colonie» » disait M. Considérant, et qui se contentait de se plaindre amèrement du désordre sans trouver le moindre expédient pour y remédier, à défaut do tout autre enfin, je me mis à l'oeuvre, et pendant un an j'y consacrai fort souvent, par jour, jus()ua di^-sept Âieures sur vingt-quatre.
Tous les objets composant -l'énorme matériel de la colonie me passèrent par les mains, et pour être sûr de ne pas faire de confusion et de double emploi, j*enregis(rais chaque ol^jet par ordre alphabétique sur des cartes détachées, et je le frap* pais du lunbre sec de la colonie, R. N», et d'un numéro d'ordre par série d'objets.
Ce travail de la journée était, le sohr et pendant une partie de la nuit, reporté sur un grand registre que j'avais dressé ad hoc, avec l'assentiment du directeur et du comptable M. Bussy.
Ce registre, dont chaque page est divisée en plusieurs colonnes, était disposé de manière que chaque jour on pouvait savoir exactement l'état du mobilier de la colonie ; et si sa contexture n'est pas parfaitement conforme aux règles ordinaires de la comptabilité, — règles qui, par parenthèse, m'ont paru susceptibles de varier dans lei détails autant que varient les
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comptables eux-mêmes, — il n'en est pas moins vrai que ce registre est encore, à Réunion, le seul travail où l'on trouve des renseignements comj)lels jusqu'au jour on j*ai cessé de le rédiger; le seul enfin au moyen duquel on ait pu fournir à k gérance des états sur la situation de cette branche de l'administration.
L'enregistrement du bétail y tient une place à laquelle je crois devoir une mention particulière.
Le livre avait dit (au^Texas, p. 52) : « On marque les bêles et on les laisse libres. Les ramener de temps en temps et marquer les jeunes, pas d'autres peines et pas d'autres dépenses. »
Nous nous serions donc bien gardé de faiie pour le bétail exception à notre mode d'inventaire.
J'eus quelque peine à faire comprendre à M. Cantagrel l'importance du numérotage du bétail ; il avait été prévenu par M. Considérant, qui, avec la sentencieuse légèreté de presque tous ses jugements, avait déclaré que le numérotage du mobilier en général et du bétail en particulier était une mprim extravagance.
Ayez donc du cèle et du dévouement, pour être encouragé avec autant de bienveillance et d'intelligence !
Mais M. Cantagrel ne tarda pas à comprendre, ainsi que tonte la colonie après lui (M. Considérant et ses aides de camp toujours exceptés), quelorsqa*on avait un mobilier composé de séries nombreuses, le numérotage était le seul moyen d'eu opérer le recensement avec exactitude.
Dans Tarmée* où les régiments, passés en revue par masses à la même heure, peuvent facilement fournir un dénombre^ ment exact, dutque homme, néanmoins, outre son nom, est encore et bien mieux connu par son numéro matricule.
Gomment les objets mobiliers, qu'il est impossible de faire comparaître tous ensemble, qu'on ne peut retrouver quelque fois qu'à de graudes distances et à de grands intervalles de tempF^ seraient-ils privés de ce mode simple et seul efficace ?
La marque et le numérotage, objets de l'administration particulière de la colonie, furent donc, malgré la sentence de M. Considérant, continués avec l'approbation de tout le monde.
Persuadé que Tapplication de ce principe : « Une place pour chaque objet, et cet objet toujours remis à sa place, i» est la première condition de Tordre dans Tadministration d'un mo-
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bilier^ je me préoccupais de cette application relativement à la délivrance des outils à chaque travailleur, lorsque notre ami^ M. César Dal y, m'indiqua le moyen suivant^ qui fut aussitôt mis en pratique : des séries de dix numéros semblables furent frappées sur de petits jetons de fer-blanc. Lorsqu'un travailleur venait emprunter un outil, il recevait une série de dix jetons portant le numéro 1, par exemple. Son nom et le numéro de celte série étaient inscrits sur un registre, et il laissait un jeton pour Toutii qu'il venait de prendre, et successivement d'autres jetons pour d'autres outils empruntés. Quand il rapportait un outil^ un de ses jetons lui était restitué.
Quant à ces jetons, ils étaient déposés dans un casier dont chaque case portait, par ordre alphfld)étique,le nom d'un objet en circulation.
Voulait-on faire le recensement des haches, par exemple, on
ouvrait le registre pour constater le nombre total de ces outils ; pui>, vérification faite du nombre existant en magasin, on coniplétait ce nombre par le nombre de jetons déposés à. la case Haches.
11 fallait nécessairement un fonctionnaire attaché au magasin et chargé de la délivrance des objets, de la distribution et de la réception des jetons et de Tordre intérieur de cette branche essentielle de Tadministration. .
Un jeune tailleur, M. Lanotte^ en qui nous avions reconnu, pendant notre voyage de terre, des habitudes d'ordre particulières, et dont la profession sédentaire s'accordait avec le besoin d'une station continue au magasin, nous parut l'homme convenable en cette circon?>(ance. Nous le proposâmes à M. Cantagrei,qui l'agréa, malgré l'opposition de M. Cousin et de M. Considérant.
Chacun, dans la colonie, s'apercevant des efforts £aits ainsi de divers côtés pour obtenir le bon emploi, la conservation de toutes choses et l'ordre général, chacun, tlisons*nous, s'en trouvait heureux, en témoignait sa satisfaction, et, du côté de la population, le directeur pouvait espérer et entrevoyait avec bonheur un concours qui répondrait à sa foi, à ses espérances et à ses efforts.
Mais il ne cci^sait de trouver, dans l'agence exécutive, tous les mauvais vouloirs et tous les obstacles que peuvent susciter dans des cœurs étroits le jépit d'être incompétents pour tout
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ce qui (levait se faire et tout ce qui se faisait alors, Tenvie coiitrc ceux qui produisaient avec zèle les fruits de leur expériaicepratique^et enfin toutes les misères morales qu'enfantent It paresse, Torgueil et Fabsorption continuelle des émanai ions stupéfiantes du tabac.
Pour compléter le système de eompl ablHté et de contrôle vers Jequd nous tendions, je demandais, et je demandai toujours en vain, que le store et le bureau fussent réunis dans un même local, cl que l'opération du commerce fût soumise à Torganisaiiun des grandes maisons de commerce de Paris, dans lesquelles le commis vendeur, qui a reçu en compte une quantité quelconque de marchandises inventoriées et cotées, n'a pas d'autre fonction que de les vendre et d'en faire solder le prix entre les mains du caissier au moyen d'une note que la comptabilité enregistre au fur et à mesure sur un journal ad hoc, • Par cette triple opération^ dont la simplicité et la régularité ne laissent pas même la place à Ttdée d'un contrôle dont la défiance serait la cause» la dignité de chacun est parfaitement sauve, et cette comptabilité en partie double, expression inévitable de la vérilé, est réellement une science d'ordre qui ne niérilo aucunement la llétrissureque M. C'>nsiderant n'a jamais cessé de lui infliger» en i'appelaut la complabilUé en partie trouble.
11 n'aurait fallu pour ce perfectionnement si nécessaire qu'une légère modification de construction» qui fût devenue une ÂM)nomie pa,r la simplification du service; mais M. Gantagrcl n'osa pas braver jusque-là Topposition de l'agent exécutif.
Avant de finir ce chapitre» nous devons dire que M. Considérant» obligé d'être seul de son avis sur la suprême extravagance du numérotage du bétail, se retrancha sur le danger de produire des brûlures aussi considérables et sur l'énorme dépense qui résultait de cette. opération.
Il prétendait que les chaleurs allaient donner lieu à des plaies immenses y à des perles multipliées, et que d'ailleurs, six iuMumes emplojfés à ce travail et ne marquant que vingt cinq aaimam par jour» disait-il» constituaient suffisamment la suprême extravagance dont il se plaignait.
Nous étions» en effet» au mois de mai 1856» mais nous avions alors pour renfort un jeune vétérinaire fort instruit, M. Louis» qui» comme nioj»afllrmait que Topération n'ofri*ait aucun dan-
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ger, et qui, par de très-intelligenles dispositions de son personnel^ marquait sans difficulté^ par jour, noui»as ving^inq, mais jui^'à soiMnU'quinsL» ièieê de bétaiL
li en marqua ainsi environ six cents, et pas une seule ne donna à M. Ckmsiderant k satisfaction de veir, en quoi que œ soit, ses pMntes et ses sinistres prédictions justifiées*
n est vrai aussi que ces plaintes a'étaîenl- fondées que sur , ies rapports inintelligents et malveillants qui étaient faits à M. Considérant par ses deux aides de camp ; car jamais il ne se donna, pas plus qu'eux, la peine d'inspecter, de voir même avec quelque attention et de discuter directement les objets de leurs pauvres critiques. Le directeur portait seul le fardeau de ces aigreurs quotidiennes^ destinées systématiqueroent à le di» oourager et à l'user.
CoMeMl^BS graluitoft dm f^mwrmtmbmi
éu TexM»
« Il est Fort proLialile qu'en présence d'une opération sérieuse telle que celle-ci, le gouvernement du ïeias fera, par mesure législative, à la compagnie de colonisation, une concession de terres qui pourra être très-considéraUe. »
' ÂprèB environ eioq moii petdm en contrtdietiooiy tn Irri- IttioDs et en négations sur tontes choses, If. Considérant parlait [)our Austiu (la capitale du Texas), en octobre <855, avec son interprète M. Roger, afin d'y réclamer la cancesi>iuu gratuite de terres qu'il en avait espérée.
11 laissait la colonie dans uti désaccord qui correspondait parfaitement et nécessairement à celui qu*U avail su élaUir entre son administration et lui-même.
11 la quittait enfin pour i^ieurs mois» sans lui dke un seul mot d'adieu.
En arrivant à Austin, il prodniattj écrite en anglais» une . adresse au peuiAe américain. Cette adresse^ destinés à gagner la faveur de tous les partis qui pouvaient se trouver en présence dans la législature^ eut le malheur de produire un elTet tout contraire.
C'est (jue, en Amérique, on n'admet pas, ou plutôt ou ne connaît pas de neutralités.
Les partis politiques ou religieux, voyant que cette publica- Uon ne piromettait ni aux uns ni aux autres un partisan de
plus, furent également mécontents de la manifestation et se montrèrent tous peu favorables à l'auteur et à son œuvre.
Puis, lorsque M. Considérant, qui rie pouvait lai-même converser en anglais^ présentait aux législateurs du Texas cette flgurc pâle et froide de son interprète M. Hoger, Teilet n'était pas attractif; et les affaires avançaient encore moins.
il comprit ou il apprit bientôt qu'il fallait renoncer aux concessions dont il s*était flatté^ et pour ne pas paraître échouer dans une affaire aussi capitale et aussi hautement proclamée^ il eut ou on lui suggéra l'idée de demander à la l^slature la faculté de posséder, en vertu d'une loi non encore abrogée, mais sans obligation de résidence directe, autant de demisections do terie qu'il pourrait produire de colons, naturalisés Américains et ajaut séjourné pendant au moins trois ans dans la colonie.
La Providence parut vouloir, un instant encore, aider dans cette extrémité l'homme qui savait si peu s'aider lui-même.
Notre ami M. Daly, dont on avait si singulièrement accueilli le dévouement et la vieille amitié, était parti, lui aussi, vers la Ûn d'octobre, mais pour la France ob le rappelaient des intérêts personnels, précieux et trop longtemps sacriOés.
Tombé de nouveau malade au fort ¥^asîtha, dans le territoire indien, il avait dû renoncer à la continuation de ce fatigant voyage et revenir à lléuuion pour gagner de là la Nouvelle-Orléans.
Notre ami, M. Cantagrel, sachant l'embarras dans lequel se trouvait M. Considérant, conseilla à M. Daly de s'en aller par Austin et de se mettre sans rancune à la disposition de Tagent exécutif.
Le conseil fut suivi, et ses services fmrent acceptés de nouveau. . C'était là, eu effét, dans les relations avec le gouvernement, . que devaient être utilisées sa parfaite connaissance de la
langue anglaise et sa conversation facile, spirituelle, variée, qui savait avec tant de tact et d'entrain fixer toutes les attentions, dérider le tlegme américain et fondre la glace superficielle dont s'enveloppe, dans ce pajs, un grand fond de gaieté et de curiosité.
Aussi (de l'aveu même de notre gérant, M. Bureau, qui habite Austin), ce qu'il reste, dans cette ville et dans la législature de bienveillance^ pour notre société de colonisation, est-
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il dû parliculièrement aux bons souvenirs qui s'attachent au nom de M. Daly.
Sous son intluence, la presse, d'hostile qu'elle nous était, avait cessé d'attaquer M. Considérant et notre société; une commission nommée pour examiaer la demande de conces>ion exceptionnelle dont nous venons de parler avait fait^ sur celte demande^ une réponse faYorable> et les meilleures espérances commençaient à renaître.
Mais la législature s^ajouma pour trois mois, et M. Const* derant, croyant pouvoir et d^irant se passer du concours de M. Daly, qui lui foisait Ombrage, ne lui témoigna aucun dësir de le voir ou rester ou revenir. Il y avait en lui quelque chose qui Tempêchait de comprendre désormais qu'un chel grandit, aux yeux du monde^ en proportion de la grandeur des ministres qu'il emploie.
M. Daly s'en alla explorer TAmérique centrale avant de rentrer en France; puis la législature tezienne> ne retrouvant plus, à la réouverture de sa seœion, Thomme qui avait su dérider son front et éveiller ses sympathies, reprit son flegme à l'aspect de M. Considérant et de ses deux aides de camp^ MM. Roger et Cousin^ et rejeta la deiûainde de concession qui loi avait été faite.
M. Considérant, comme après la faute heureuse de Coudé et comme après tous les échecs auxquels Tout conduit ses entreprises, déclare que ce ré.Hiltat était vraiment préférable et « qu'il valait beaucoup mieux acheter des terres que de les recevoir gratis.» [Du Texas, p. 33 et 34.)
H ajoute qu'il n'avait pas fait entrer la demande de cette concession^ même comme une probabilité, dans ses calculs, ce qui a droit de nous étonner quand nous lisons i'épigrapbe du [wésent cliapitre et celte phrase qui, dans son livre au Texas. (p. iSO), termine son budget de colonisation,
« Dépenses totales 1^300^000 fr.
» Et, dans rhypothèse de la concession gratuite des terres par le gouvernement texien^ • . • 900,000 fr. »
D'où il résulte cependant que cette demande entrait au moins pour 400,000 fr. dans les calculs de probabilité qu'il nous avait fournis en 1854.
M. GoDsideraiit appelle enfin cet échec « son désUUment en demande de concessions territoriales. » {Du Texas, p. 33.)
De pareils déaistementi ne ressemblent-ils pas un peu trop & celui du renard à l'égard des raisins?
Quoiqu'il en tsAi, l'Ecole pbalanstériennaj qui, depuis vingt» cinq ans paye, de ses nombreuses et de plus en plus grosses souscriptions, tous les bonheurs que, — depuis la faute heureuse de Condé jusqu'au désistement d'Austin et à la dissolution de la société de Réuniou, — elle doit à l'administration de M. Considérant, l'Ecole phalanstérienne, disons-nous, n'en vieudra-t-elle pas à penser qu'il pourrait y avoir pour elle, dans d'autres voies, d'autres bonheurs un peu moins dispendieux, un peu moins compromettants et un peu plus féconda pour la réalisatmi qui n'a cessé d'être le but de ses aspiratiooa et de ses sacrifices?
Cette réflekion me rappelle un mot de M* Gonsidmnt qu'il est peut-être bon de ne pas laisser perdre:
En 1848, au banquet conunémoi^if de la naissance de Fourier, dans la salle Valentino, j'avais rhoonenr d'être assis à côté de M. Considérant.
Le bonheur plein d'espérances que me causait cette réunion sympathique de cinq cents phalanstériens était mêlé d'un regret que j'exprimais ainsi :
a Quel malheur que Fourier n'ait pas pu assister à de pareilles manifestations!
» — - Voua vous trompez, docteur: il fallait que Fourier fût mort, pour que de pareilles manifestatione eussent lieu. »
Ce mot m'eût paru dur, si je ne lui eusse supposé utie sagé profbndeur qui échappait à la portée de oaon intettigenœ; mais plus d'âne ibis, depuis, je me suis demandé si, i'oeuvre de vulgariioHonàe l'idée étant un jour terminée par M. Considérant, comme l'avait été celle éeVémmion pour Flmiriery le même mot ne viendrait pas aussi, pour le disciple comme pour le maître, à lu pensce cl sur les lèvres de que <|u'un de leurs descendants, en présence d'une œuvre affective de réalisation»
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« Pour avoir de la justice daiis le cœur, il faul avoir de la justesse dans Tesprit. m
( ALEXAiWilS 08 LA BoiME.)
AdmicaUe d'entraiiittnaat dans les difiëre»tt appels qu'il •mi adressés à rfioole« M. Gonsidorant amaii dû, pour sa gloife, se restreindre à ce r61e lirlllant.
Pierre rErmite accompagnait et prêchait l'armée des croisés en Palestine^ mais il ne la comnoandail pas.
Aussi l'esprit de M. Considérant Tavait trompé sur presque tous les objets de son entreprise. Hommes et choses lui faisaient défaut, comme il faisait défaut lui-même à tout et à tous.
Et comme la justice du cœur est en raison directe de la justesse de l'esprit^ il était reveoa d'Ausliii| coauueiious l'avons déjà dit, dans des dispositions de moins en moins bienveillantes pour la population et la société de Réanion.
Pendant k su^ension die la l^isÉatnre, il avait été entraîné i San Antonio par un sénateur» M. Supervielle, né Français» et qui» exerçant là la profession d'avocat, devait tout naturellement y attirer des éraigrants dont les capitaux et la présedce créeraient nécessairement pour lui-même de ces plus-values qui, dans le livre au Texas, ont si bieu coloré l'avenir de notre société de colonisation.
il s'agissait aussi, dans ce voyage, d'aller visiter, à vingt-cinq lieuesde San Antonio, une vallée nommée le Cân(»nd'Uvalde,que quelques spéculateui's du pays étaient iutéressés à vendre^ et
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qui tentait M. Considérant, parce que ce Cânon, entouré de presque tous les côtés, dit-on, par des montagnes à pic, peut être considéré comme une ile dans laquelle, avec des hommes « sur lesquels on pourra compter r> (expression de M. Ck>nsLderant]^ on fera très-probablement des roerTeilles.
Quoi qu'il en soit de ce Canon, sur lequel nous aurons roecasion de revenir, nous savions d'avance, par M. Considérant lui-même, que ce pelit Eldorado est très-peu pourvu d'arbres, mais couvert, par compensation, de beaucoup de broussailles.
M. Considérant ayant, pour le visiter, besoin de son ami M. Cousin, le manda à Austin, et c'est en compagnie de ses deux aides de camp qu'il eifeciua ce premier voyage^ et qu'il s'éprit d'une belle passion pour un lieu qui lui donnait l'espoir, très-peu fécond pour les intérêts de notre société, de mettre cent lieues de distance entre notre premier établissement et le second.
Tel est M. Considérant : chargé des intérêts d'une société de colonisation, dont la première opération doit être le choix, Tappréclation et l'acquisition de terres considérables, il se
choisit d'al)ord, lui, lui qui ne sait pas distinguer un arbre d'un rejeton de taillis, et il s'adjo;nt un élève en médecine et un élève arpenteur, et voilà la commission scientifique et praliijue (jui doit juger les conditions si nombreuses et quelquefois si délicates exigées pour la fondation d'une bonne administration rurale l
Et il y avait pourtant à Réunion, à cette époque, vingt colons * américains ou eui'opéens qui avaient passé leur vie aux travaux des champs, soit à les diriger comme propriétaires agriculteurs, soit à les exécuter comme cultivateurs, jardinien ou bûcherons.
Entre temps il avait prêté à réméré à un fameux marchand
de biens de la conirée {land-speculator), M. Gordova, une
somme de deux mille piastres (1 0,000 fr.). Quand nous nous plaîgniotîs de cet emploi de fonds qu'il eût été si facile de féconder dans de nobles entreprises, on nous répondait que cette espèce de prêt était dans les mœurs américaines et produisait d'ailleurs de fort beaux intérêts. Nous n'en persistions pas moins à penser que, comme nous, nos amis de France n'avaient pas eu en vue de semblables opérations pour l'emploi de leurs capitaux. ^l'i
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Jusqu'au jour où la proposition d'acquérir le Cànon d'Uvalde fut faite à M. Considérant et ouvrit à son imagination une porte échappatoire pour la position essentiellement fausse qu'il s'était créée à Réunion , son courage avait été toujours faiblissant^ et il était retombé dans les découragements et les désespoirs qui avaient failli Tanéantir à New-York.
11 éUdt resté six à huit mois sans écrire un seul mot à U gérance^ et il recevait d'elle à ce sujet de justes et sévères reproches.
Il écrivait à M. Cantagrel> en répouse à des demandes de conseils :
« Je suis malade et ne puis ni ne veux m'occuper de quof que ce sdt. Je vous délègue tous mes pouvoirs, »
Eu présence de circonstances aussi graves, la gérance avait on grand parti à prendre : accepter la démission donnée ainsi, implicitement, par Tagent exécutif et remplacer Thomme de lettres par un homme d'affaires.
N . Godin, l'un de ses membres, était de cet avis, et il offrait* de venir se charger de la direction de la société ea Amérique.
11 avait fait ses preuves dans la création d'une grande industrie et dans le gouvernement des hommes et des choses; il pouvait être le sauveur de nos intérêts.
Mais nos amis MM. Bureau et Guillon, Tarliste et récrivaiii politique, entraînés, comme toujours, par les liens d'une vieille camaraderie, s'opposèrent à cette sage mesure de salut. Après avoir écrit à M. Considérant ces gros reproches dont je viens de parler, ils se laissèrent entraîner de nouveau par son éloquence et refasciner par lui, quand le Gânon d'Uvalde lui eut Mi croire à la possibilité d'une entreprise nouvelle à laquelle il ne laisserait pas se mêler les hommes désormais détestés de la colonie de Réunion.
Cette malveillance contre nous avait deux manières de se manifester : vivre, passer au milieu de nous sans nous regarder ou sans nous adresser, au lieu d'une parole bienveillante, autre chose que quelques critiques aussi sèches et irréfléchies que stériles; puis s'accroche! tous les jours à notre directeur pour le torturer pendant de longues heures de ses amertumes et de ses emportements.
Un cheval venait de mourir^ à qui la faute? au dkecieur assurément.
« Ce cheval ne devait pa» mourir 1 » avait décrété l'agent exécutif.
Le cimelièrei que M. Considérant > malgré mes instances (le doyen de la colonie avait bien quelque droit d'opiner sur celte matière), avait placé dans un bols exposé à Tinondation pendant les années vraiment pluvieuses, et par préférence à une petite collinecomplétement isolée au milieu de la vallée» le cimetièra avait été entouré d'une fence après la mort de Vaizian.
Une fence est la clôture au moyen de laquelle, en Ame'riquc , on préserve les terres cultivées des incursions des bestiaux. Elle est composée de pièces de bois fendu longues de huit pieds et épaisses de quatre à six pouces. Ces pièces de bois, qu'on nomme rails, sont superposées les unes aux autres par des entre-croisements angulaires et alternatifs qui donnent à l'ensemble l'aspect de ce qu*on nomme» en style de fortiûcation, des lignes de circonvallation.
Il faut qu'elles soient très-élevées (de sept à huit pieds) pour s'opposer aux invasions des bœufs, des vaches et des chevauxj • qui sont en général fort agiles et qui, quand même, et les cornes aidant, troisrent presque toujours moyen d'y pratiquer des passages.
Les porcs surtout obligent, à ce sujet, à une surveillance toute particulière et à des réparations continuelles, par l'intelligence et l'obstination avec lesquelles ils attaquent ces clôtures par le plus petit défaut, la plus petite ikche et ûnissent toujours par s'y faire un passage.
Les fences ne servent pas seulement à la clôture des terres cultivées: c'est avec elles qu'on forme les enclos pour le bétail; ef, pour s'épargner de longues courses, les selUers ont spéculé sur un attrait qui ramène soir et matin les animaux dans la fence*
Cet attrait, c'est le sentiment de la famille.
Le bétail étant, une première fois, réuni dans la fence (le soir, par exemple}, tous les veaux Jiont envoyés, pour la nuit, au pâturage.
Séparés ain.<i de leurs mères, ils s'éloignent pi'u et sont exacts, le matin, à venir réclamer leur ration de lait. La fciwe
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leur est ouverte et, aussitôt qu'ils ont te té, on les i enferme dans un compartiment qui leur est destiné et les vaches sont, à leur tour, envoyées au pâturage, où les suivcui, en s'écai'Unt rarement d'elles, les taureaux et les bœufs.
Le soir elles reviennent d'elles-mêmes pour allaiter leur» peliUy cl la même mancBuvre recommence ainsi tous les joui*».
Lorsque, comme dans notre ferme d'Horion, on a pu enclore (rare bonne fortune) une fontaine dans la fence, l'attrait éUmt diMibW» le teUkr est bien plus sûr emoite de l'exactitude de tous ses pensionnaires.
Les Américains et môme les Indiens cultivatears ont déjà on l'idëe de remplacer les fenm par des haies de bois d'arc , espèce de mûrier f rès-ëpineux et très-Tivace ( maclura auraniiaca , oranger des Osagcs) , à fruits gros comme des oranges^ et que la culture pourrait peut-être rendre comestibles.
Mais ils n'en ont fait, jusqu'à présent, que ce qu'on nomme en France des haies plaies, c'est-à-dire sans aucun exhaussement de la terre sur laquelle elles sont plantées, et les animaux trouvent toujours moyen de s'y faire un passage.
Dans le bail de cette ferme d*liorlon dont je parlais tout à l'heure et que j'ai constituée avant mon départ, près de Réunion, en société avec quelques amis, j'ai imposé l'obligation au fermier de faire, tous les ans,' deux cents mètres de clôture, conformément à la méthode de l'ouest de la France, c'est-à-dire des fossés d'un mètre cinquante de large et d'un mètre de profondeur, dont la terre rejetéc en talus en dedans de la propriété sera, sur le sommet, plîmtée d'une ligne serrée de bois d'arc. Après deux ans de plantation,- ce bois d'arc sera plié du nord au sud ou de l'ouest à Test, de manière à former un de ces treillages qui , dans nos déparlements de la Sarthe, de Maine-et-Loire et de la Vendée, sont, lorsque leur entretien est f oigné, des obstacles solides à l'envahissement du bétail et même à celui des volailles.
Si cette clause est lidèlement remplie, le fennier et la pro* priétéen retireront de grands avantages, et l'exemple, bientôt imité, (éra faire en Amérique un impartant progrès à Tagri* culture et à l'élève du bétalL
Ces inconvénients des femtê en bois étaient graves pour un cimelière. £11^^ avaient été l'objet de nombreuses réclamations
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et avaient décidé le directeur à faire faire une clôture en palissade assez étendue, quoique fort restreinte, pour ne pas être obligé de recommencer continuellement.
Il avait chargé de ce travail deux bons et consciencieux menuisiers-charpentiers arrivés récemment de France, d'Orléans. Ils ayaient montré déjà leurs talents et leur assiduité dans différents travaux et leur conscience dans rétablissement d*un petit escalier, moyennant huit dollars, alors que l'atelier belge , par une proposition écrite qui est restée aux archives^ n'avait pas voulu s'en charger à moins de vingt-quatre dollars.
L'escalier avait été exécuté et posé en quatre jours par MM. Eytnar et Bonneville, qui furent satisfaits de leur gain de chacun un dollar par jour.
Us avaient donc entrepris la clôture du cimetière, et voici la conversation qu'ils racontaient un soir dans la colonie^ après leur journée faite.
M. Considérant et M. Cousin étaient venus, ce joui*là, les visiter, et le premier leur avait tenu ce langage :
« Qu'est-ce que vous faites là? -
» — Vous le voyez, monsieur, une clôture pour le cimetièsre.
» — Est-ce que la fenee.ne suffisait pas?
» — Ohl monsieur, la fenee ne préserve pas même de l'invasion des cochons, et d'ailleurs vous comprenes que cela
est plus convenable pour un cimetière.
» — Mais pourquoi faites- vous cette clôture si grande? est-ce qu'il espère la remplir?
» — Mais, mortsieur, il faut bien pouvoir entrer dans un cimetière sans marcher sur les tombes, et d'ailleurs, encore une dizaine de décès, et il n' j aura plus de place. »
Six colons seulement y sont entrés depuis, et tout le terraia est rempli.
Il resta, de cette conversation répétée de proche en proche^ un froissement des sentiments dé la population à Tendroit du respect que Ton doit aux tombeaux, et pour moi, en particulier, un doute sur l'application qu'entendait faire, à moi ou au
directeur, le mot : « Est-ce qu'il espère la remplir? »
Pendant ce temps il nous au ivait de Trance, tous les jours, de nouveaux colons. Je citerai M. Doderet, jeune notaire bour-
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guîgnon, dont les connaissances en agriculture et eu consiruc* tîons rurales prometlaieut, non moins que sa position de fortune très-îndépendanle et son dévouement à ia cause pbalansié* rienne^ un précieux coopëiateur; mais il avait eu de malen* contreux débuts dans la colonie : la veille de son arrivdcs il avait dû, seul, par un froid de quinze degrés, passer la nuit au milieu de la prairie, sans avoir pu allumer de feu, el sans souper. H avait dû savourer ainsi cet avant-goût du printemps quasi perpétuel que le livre lui avait annoncé ; puis, au lieu d'une coni'orlablc chambre garnie que la gérance lui avait promise lors de son départ, il lui fallait se contenter d'un coin, avec une paillasse sur le plancher, dans un grenier ouvert à tous les vents; enfin il s'était empressé, aussitôt après le retour de M. Gousiderant^ d'aller faire une visite à lui et à sa famille^ et il était sorti du cottage avec la ferme résolution de n'y retournerjamais.
D'aiUeurs il avait parcouru à cheval les cent lieues qui nous séparent d'Houston^ sous le poids des impressions toutes pénibles que lui avait causées une lettre de M. Considérant^ adi essée à M. Rai7Ant, directeur alors de la ferme d*Houston^ lettre par laquelle il était en quelque soi te enjoint à tous les arrivants de ne pas faire un pas de plus et de se pourvoir partout ailleurs qu'à Réunion comme ils l'entendraient pour le mieux de leurs intérêts.
Peu d'immigrants avaient déléré à cette singulière invitation que beaucoup d'entre eux se refusaient à recot) naître comme écrite de la main de M. Considérant, tant un pai'eil fait leur paraissait incroyable^ impossible de sa part.
Mais celui-ci^ en proie à un redoublement de son immigrophobie, voyant le peu d'effet de sa première lettre» s'était enfpressé, aussitôt après son retour à Réunion» d'expédier en Europe son aide de camp M* Roger» avec mission d'arrêter» en quelque lieu que ce fût sur la route» tous les émigrants qu'il pourrait rencontrer» et dé faire tous ses efforts pour qu'ils renonçassent à la continuation de leur voyage.
11 l'avait chargé d'une lettre, espèce de circulaire trop diffuse, trop embarrassée et ti;op longue pour que nous croyions devoir la copier ici.
Cette lettre, si on pouvait la séparer des circonstances qui la précèdfiot, lui enlever quelques formules dédaroatoires à i'ha-
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bitiidc desquelles ranteiir n'a pas même pu 86 louftraire en cette triste occurrence , en faire disparaître ces insinuations au moyen desquelles, avec la piécautimi de ne nommer pei-sonnc, il ne manque jamais de rejeter sur d'autn s les grosses causes do ses échecs, et oublier enfin que l«'s mallieureux à qui il s'adresse étaient alors en Amérique, en route pour Réunion, au milieu des prairies, et qu'on leur enjoint de retourner ou de s'arrêter au foyer de la ûèvre jaune ou d'entreprendre le voyage de San Antonio 5 alors que leurs dernières renources sont presque entièrement épuisées;
Celte lettre y disons-nous, pourrait, à la première lectore^ toucher, d'une bienveillante pitié pour les emliarras de Tauteur, de bons cœurs qui ont vécu trop loin des mlsèi*es qu'il a causées, pour que l'impression qu'ils en ont reçue soit, dans leur esprit, aussi profondément gravée, aussi vivace que dans le mien.
Mon devoir, quelque cruauté qu'il y ait à le rem[)lir, est donc de dire, conformi'iiient à n»a conviction, que l'intérêt des émigrantà, dans ce cas, ne préoccupait point M. Considérant.
il ne voulait plus d'émigrants français à Réunion, et pour pouvoir en chasser ceux qui y vivaient depuis un an, il fallait bien avant tout empêcher les autres d'y arriver, quel que fût le sort qui pûl en résulter pour eux.
le ne crains pas d'affirmer, comme nous le dira tout à l'heure l'honnôte et courageui M. Sanlerre, que tous, même des fii!* milles de sept jeunes enfants comme k sienne, pouvaient y vi\ re IVuclueusement pour eux et pour notre société, si M. Considérant, qui n'a montré là ni courage, ni habileté, ni instruction, ni charité pratique, avait eu seulement, dans l'intérêt de sa réputation, l'esprit de céder sa place à l'un de nos gérants, M. Godui-LLiuaire. Celui-ci offrait, je le répète, de compléter ses sacrifices on venant nous apporter le secours de sa longue expérience des affaires industrielles et son calme si bienveillant et si ferme en présence de tous les hommes et de toutes les circonstances. 11 ne se serait pas refusé, lui, à la création de tous les établissements productifs qu'avait indiqués le livre et que tant d'bommes spéciaux et dévoués tùraieiit si bien fécondés sous un pareil chef, et qui auraient roumi d'excellent travail à tous ces arrivants et à bien d'autres*
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Une pareille^ une aussi triste mission acceptée par M. Roger» n'était-elle qu'un acte de dévouement ou le produit des influences qu'il exerçait sur Fagent exécutif? Nous penchons, saos l'affirmer^ pour la seconde supposition. M. Roger avait trop marqué sa répulsion pour la France et les Français^ pour que son caractère acerbe et cauteleux ne trouvât pas un cerlain plaisir à un pareil message.
Les faits l'ont prouvé depuis; il y avait eu^ pendant l'ab.^encc de M. Considérant et sous rinfluence de ses nouvelles espérances du côté de San Antonio, une vraie conspiration ourdie entre lui et ses aides de camp contre l'immigratiou en général et contre la colonie de Réunion en particulier.
Le delenda est Carthago (Carthage doit être détruite) avait été prononcé, et nous verrons, pendant toute l'année qui suivit, poursuivre avec une implacable mais très-active dissimulation celte œuvre de vengeance et de destruction.
Du reste, M. Roger ne fut pas heureux dans sa négociation : il rencontra , un soir, un premier groupe de vingt à trente immigrant©, campé au milieu de la prairie ets'avançant plein de gaieté et d'espérances vers la Réunion tauL rêvée et tant souhaitée.
La lecture de la lettre que nous venons de citer jeta une profonde perturbation parmi ce groupe. Aucun ne voulait croire d'abord à sa réalité. Une paieille trahison, disaient-ils , ne pouvait pas être l'œuvre de Considérant. .Cela ne pou vait émaner que de quelque espion chargé de travailler à la des* tniction de la magnifique réalisation phalanstérienne que le livre avait si chaudement proclamée.
Mais la nuit, qui porte conseil, obligea chacun de reconnaître, tout incroyable que cela fût, que cette communicalion était bien de M. Considérant lui-même.
11 est vrai qu'aucun ne voulut déférer à Tinvltalion quasi Impérativc que la lettre contenait. « Si Réunion, disaient-ils, si M. Consideraîil ne peut pas nourrir, en échange de leur travail, les colons que la gérance a choisis entre mille pour les lui envoyer, autant mourir à Réunion, avec d'autres Français du moins, que de s'éparpiller et de mourir isolés les uns des autres sur des terres dont la langue et les usages nous sont inconnus.
Plusieurs de ces braves immigrants, qui apportaient au Texas
diîs bras et des cœurs pleins d'énergie et des apUtudes propres* à une fuiilc de travaux utiles^ mais qui avaient consacré aux Irais du voyage tout ce que leur avaient permis d'économie en France les minces salaires qu'on y gagne ^ furent frappés de siupeur au point de tomber sérieusement malades, et arrivèrent à Réunion pour y languir , quelques-uns pendant plusieurs moiSy sous l'influence de la fièvre typhoïde et de la nostalgie.
M. Roger^ après son échec auprès du premier groupe, conlinua sa route et arriva à la ferme d'Houston. 11 en repartit presque aussitôt pour aller à Galvcstun et à New-Orléans audevaut des derniers groupes, afui de poursuivie auprès deux la triste mission dont il était chargé.
M. Raizaut, conûant sans doute dans les résultats de cette mission, dormait en paix désormais dans sa ferme qui est éloignée d'environ uu demi-kiiomèlre du BulTalo-Bayou et ne comptait plus sur les irisites nocturnes des arrivants.
Nous avons dit (p. 44 et 45) que les 8team*boats faisaient cette traversée pendant la nuit et déposaient çà et là sur les rives les voyageurs arrivés au terme de leur voyage.
Le lieu de débarquement pour la ferme française leur était bien connu, et plusieurs groupes y furent ainsi déposés; mais une fois là, sans guide, sans feu, sans lumière, au milieu des l)ois, il arriva plus d'une fois que celte nuit l'ut une nuit de Iui^c're et de frayeur pour des femmes et des enfants qui rèvaiont Indiens et serpents et qui, par leurs larmes, faisaient cruellement sentir aux chefs de famille la responsabilité qu'ils avaient encourue en se laissant entraîner par leur zèle si loin de la vieille patrie.
Plusieurs de ces nuits furent aggravées par la pluie, à laquelle ne remédiait qu'à demi le feu qu'on parvenait à allumer.
Nous avons entendu raconter une de ces nuits par un brave cultivateur des environs de Blois^ U. Santerre, qu'une foi phalanslérienne réelle et réellement éclairée par quelques lectures attentives et surtout par un jugement droite avait soumis^ comme tant d'autres, à l'entraînement du livre de M. Considérant.
Après avoir loué quelques propriétés qu'il possède dans le RIaisois et vendu son mobilier, il s'était bravement embaï qué avec sa femme et sept enfants, tente par la magniticence du climat, la fertilité des terres et les avantages de la vie sociétaire.
LA FUITE 469
Aiiivé on face de la feinic ti'lluiibloii, on le déposa sur le rivage avec sa pi litc liibu et ses bagages, il pleuvait, et aussitôt le steam-hoat parti, on se lrou\a dans la plus profonde obscurité, sans quoi que ce soit, pas même ua sentier visible qui pût indiquer le voisinage d'une habitation.
Les enfants, pressé» les uns contre les autres, crient, la mère pleure^ et tout cela compose pour le brave père une âluation dont bien d'autres, à sa place, auraient pu être embarrassés.
Les magnolia3 parfumaient en vain l'atmosphère. La poésie de ces nuits ne pouvait être comprise de cette brave famille mouillée et effrayée.
liais le chef de la fiimille est un vieux soldat et un homme
d'une véritable énergie. Il allume un bon feu, dispose autour son inonde et les provisions du voyage; puis, pendant que la petite famille fait un peu trêve à ses gémissements pour se réchauffer et souper, il lui recommande un peu de patience et so met en quête de la ferme.
Au bout d'une demi-heure il entrevoit une maison ; il y frappe; mais on lui répond en allemand dont il ne comprend pas un mot, puis en anglais qui ne sonne pas plus clairement à son oreille.
£oûa la pensée lui vint de demander la Frenchrfarm, mol esteodu d'avance et qui lui revint à la mémoire. Le fermier allemand ouvrit alors sa porte et lui indiqua du doigt la situalion de l'objet de sa recherche, qu'il atteignait dix minutes après.
M. Raizant, profondément endormi, ne se pressait pas de répondre à l'appel de Témigrant; mais, ime fois bien réveillé, il alla chercher la brave famille, l'installa dans la maison et s'eflbrça, par la cordialité de l'accueil, de lui faUe oublier les iieui heuies d'angoisses qu'elle avait subies.
M. R^izant, comme M. Roger, communiqua à M. Santerre la lettre de M. Considérant. M. Santerre répondit :
« J'ai reçu, longtemps avant mon départ, la visite d'un des gérants, M. Godin-Lemalre. Il a vu mon habitation, ma femme et mes enfants et, c'est d'accord avec lui que j'ai résolu d'aller m'établir à Réunion*
» J'ai loué mes terres et vendu mon mobilier.
470^ UN NÀUFRAGfi AU TEXAS
0 Au moment de mon départ pour le Havre ^ j'ai reçu de la gérance, au nom de M. Considérant, une invitation de rester; mais il j'îlail déjà trop tard : un cultivateur ne peut pas, après les dispositions que je venais de prendn», se soumeilre à de pareils cliangunients d'idée, et je suis parti.
» 11 est encore bien plus tard aiyouid'hui, puisque je suis en Amérique.
9 Or, comme à Rémsion il ne manque pas de terre et comme je n'ai à demander à notre société de colonisation, en échange de mon argent , qu*un champ et des matériaux d'exploitation y conformément à nos statuts^ pourquoi iiesierai-jc dans un pays
exposé à la lièvre jaune?
» Que M. Considérant se Iranquillisen^t qu'il reniplisse aussi exactement que ma femme et moi ses obljgaliuns, et il verra si je suis en peine de nourrir et d'élever mes enfants et de créer ma part de plus-value à ses terres. »
Tel est le sens du langage, mais bien plus animé et bien plus pittoresque dans sa bouche, du brave et honnèie Santeno. 11 est encore à Réunion et il n'en veut pas sortir, uialgrc les persécutions de iM. Cousin, qui, pour le punir de sa désobéissance comme le fut le pauvre Mique, ne néglige rien, comme je le prouverai, pour en accomplir aussi l'exécution.
Avant l'arrivée de tous ces groupes, avait eu lieu celle de M. Simonin, venu de Ne^-York avec une mission spéciale de la gérance pour réparer les désordres de la comptabilité.
11 s'était arrêté à Austin, où il avait fructueusement aidé M, Daly à rendre les esprits des Initiateurs et les dispositions de la presse moins défavorables à notre cause»
ItSn trois mois, par un travail incessant et dont raclivité nous a souvent surpris, il créa toute la comptabilité de la colonie, mitau courant plus de deux cents comptes particuliers, et eut le méiile, beaucoup \vo[) inaperçu pcul-ctre, à cause de quelques imperfections inc\itables dans les conditions qui lui étaient faites, de tirer tout cela d'un chaos que bien d'autres à sa place n'auraient jamais pu débrouiller»
Venu dans ce seul but, avec celte mission spéciale, et rappelé par d'autres intérêts i\ New-York, il resta jusqu'à l'arrivée d'un successeur qu'on lui avait annoncé et auquel il expliqua tout le ti'avail qu'il avait dû fàire , comment ce travail avait
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Ole fail^ et auquel il remit les pièces comptables qui juslifiaient
chaque l'irilure.
l'uij il ihius quitta le 23 mai, en nous laissant le regret trèsvif de la perle des excellents rapports (|ue nous n'avions ce.^sé d'avoir avec lui et de son concours aussi ftélc qu'iiabile daug le règlement de notre comptabilité.
Dans le mois de février était arrivé aus?i notre hrave ami Guillemet, ancien sergent*miyor à l'armée d'Afrique, un de ces dévouements à toute épreuve , que nous verroos plus Card^ malgré Ja missioa spéciale toute de oonflaoce que la gériiDce lui sYaii donnée, ou peut-être même à cause de celle mission, Inité par la famille Considérant et par M. Cousin avec la plus impitoyable dureté.
Nous devons dire que , à son départ de Paris et à celui de " M. Doderct, l impressiun de la gérance était que, en tout état lie cause, ces messieurs devaient se grouper autour du docteur Savardan, ce que, plus tard, la gérance leur laissa imputer à aime par M. Considérant. •
Â cette époque nous avions déjà perdu tous les Américains que M. Cantagrcl avait amenés à Réunion» et qui seraient resiés sérieusement attachés à notre œuvre si^ comme nous Ta . dit depuis notre ami M. John Allen » les intrigues et la haine desiotimes de M. Considérant ne l'avaient décidé à se retirer.
Itens ce temps-là aussi eut lieu le premier mariage à RéunioD^ celui de M. Abel Daiily avec mademoiselle Catherine Bos» lereau ; heureuse alliance de l'ouvrier tr^*intelligent, trÔ8« ioslruil, très-adroit, mais un peu trop artiste peut*être, dans le sens de l'amour des distractions, pour que son union avec nik- femme judicieuse, remplie d'ordre et de courage, ne fût pas pour lui un véritable cadeau de la Providence.
Les mariages, en Amérique ^ se font avec une simplicité de iormalités vraiment admirable.
Moyennant un'doUai* et sans publications préalables, ni preaves du consentement des parents, ni actes de naissance, OQ M fait inscrire sur un registre tenu par un fonctionnaire aummé cauiiUu<i^ (clerc ou notaire du comté).
Cest là le seul document d'état civil que puissent invoquer 1» citoyens èn Amérique. On natt, on meurt sans qu'il en soit pris et gardé note par qui que ce soit, et q^wsA on a ^mqÎd de prouver quelque chose à cet égard, cela ne peut se
faire cl ne se fait que par des actes de notoriété de Texac- Ulude desquels on a parfaitement le droit de douter.
Après cette formalité remplie auprès du cnnnhj-clerc, on se présente devant un ptùlre qui, daus réglise,daus le temple, dans sa chambre ou dans une chambre quelconque^ et après avoir lu aux futurs les articles de la loi relative aux mariages, articles semblables à ceux de la ici française, et après avoir reçu le serment ordinaire , prononce la formule de l'union!
Trois autres mariages ont eu lieu depuis de la même manière, sous les plus heureux auspices de sympathie et d'harmonie, et les naissances comme les déc^ ont eu, dans la colonie, leur registre exactement tenu comme nous le tenions en France pendant nos longues fonctions de maire.
Quant à M. Considérant, qui s'est toujours parfaitement tenu à l'écart de ces diflérents détails de l'administration de notre colonie, il avait f;iit une campagne complètement infructueuse; il avait complètement échoué pour ces magniflques espérances de concessions gratuites si brillamment annoncées aux actionnaires, et pour la réalisation desquelles il avs^t, avec-non moins de soin, mis sous les yeux delà législature du Texas ces centaines de bulletins d'immigration qui promettaient au pays une augmentation si notable de population sociétaire.
Cette amorce, pr^ntée aux législateurs, n'avait pu détruire la défiance que M. Ckmsiderant leur avait inspirée, et celui-ci, n'ayant plus besoin de ces témoignages vivants dont il avait espéré, mais en yain, pour la société de colonisation, un minimum de 320 acres par tête, s'était empressé, les trouvant alors une superfétation, de les accuser de venir gâter son plan et d'écrire la circulaire dont je viens de parler.
Mais un bien petit nombre de ceux à qui elle était adressée s'était laissé influencer par elle, et il avait la douleur, depuis son retour, de voir chaque jour arriver par groupes , mais plein d'inquiétudes, de mécontentements et de souffrances, ces hommes, ces familles qui s'étaient embarqués avec tant de confiance en son appel et qu'il craignait si peu, en les repoussant , de livrer à toutes les misères de la terre étrangère.
Parmi eux se trouvaient des hommes qui avaient essayé de la vie égalitaire instituée à Nauvoo dans l'Illinois, par M. Gabet, et mèmeaussi de la vie mystique des mormons.
Ils avaient trouvé dans le premier établissement une loyale
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te&tativé d'association. Là on avait compris la nécessité du développement industriel, et les divers ateliers, intelligemment établis et dirigés, donnaient à la colonie une situation financière très^pro^re et de très-légitimes espérances de for» tune.
Mais pour ceux qui ont lu le Foyaqe en Jcarie de M. Cabet, il était facile de prévoir que son système de subordination des aptitudes, des goûts et de la volonté dans les plus petits détails . de la vie, ne tarderait pas à froisser les susceptibilités les plus légitimes et à entraver et détruire les succès de Torgamsation industrielle.
Aussi les questions de forme et de qualité des vêtements, de l'ameublement et des aliments, réglées par des décrets rigoureusement obligatoire S;, soulevèrent peu à peu des mécontentements, des plaintes, des discordes, et amenèrent des divisions, puis la retraite de M. Gabet et sa mort à Looisville, et enfin la dissolution des* éléments de cette société communiste.
Nos nouveaux arrivants appartenaient donc à des communions religieuses et politiques très<4ifférente8.*
Quelques-uns allèrent faire visite à M. Considérant, mais un bien petit nombre conçut le désir d'y retourner. Il y avait décidément une notable et réciproque altération de confiance entre ce monde et lui.
Les actes de M. Considérant avaient donc tous été jusque-là des actes de négation, d'opposition et de répulsion. Espérances, promesses, dévouements, efforts, sacrifices, tout cela était voué à Vexécvtion au moyen de laquelle on s'était défait du pauvre Mique. Chaque jour apportait sa preuve du travail souterrain destiné à détruire notre établissement.
Vers la fin d'avril (1856) le biruit commença à courir que M. Considérant faisait opérer, par M. Cousin, sur les terres qui environnent le plateau de Réuniou, des arpentages, des tracés et des divisions destinés à un morcellement et à la vente des terres de la société.
Interrogé sur ce point, il répondit :
« Le conseil n*a-t-il pas demandé que le plan de la propriété fut fait ?
Cette réponse diplomatique eut un efi'et calmant trop léger et de trop courte durée pour que M. Considérant ue se fût pas montré plus habile diplomate*eu s'en abstenant.
UN NAUfRAOE AU TEXAS
Les bruits de démembrement et de vente ayant pris rapidement un accroissement (jue jusliflaient des indiicrétions et l'évidence de6 faitS; je crus devoir en communiquer mes impressions à M. Considérant, et je ne puis faire mieux ici quis de copier les parties principales de ces communications.
LE DOCTfiUa SAVAROAN A M. COKSa>ERAKT.
I& ivrii 1856.
1) Votre retour, qui, partout où il y a des phalanstériens, devrait renouveler la foi, Tespérance et la charité, votre retour a produit le contraire. J'éprouve le besoin et je considèi^ comme un devoir de vous en dire ma pensée.
ï> A part ici un petit nombre d'esprits insociables et de cœurs égoïstes qui demandent à s'isoler et qui ne trouveront (l'Ecole Ta assez enseigné) que la misère dans leur isolement^ tout le monde id^ d'accord avee la mi^rité des actionnaires, désire l'association et y tient. ^
» n est vrai que tout le monde n^ijoute pas à ce désir le sentiment de tous les devoirs que l'association impose^ mais cela est moins la faute des caractères que celle des iiabitudes et du manque de direction.
Yi Ces vieilles habitudes peuvent ôlrc vaincues et le sentiment du devoir peut se développer. Nous en acquérions tous les jours quelques preuves. Plusieurs services s'amélioraient visiblement. L'agriculture et l'industrie, sous l'influence des travaux à la tâche et de directions nouvelles, intelligentes et pratiques |^ Forganisation du ménage par l'établissement de sept groupes d'ordre général qui ont déjà marqué notablement leur eiistence; le jardinage, par Texemple du Jardin de la fontaine, qui réunit déjà trente-huit associés dont le travail n'a encore rien demandé à la colonie et ne lui demandera (telle est sa constitution) une rémunération qu'au jour du partage des bénétices et quand le conseil de la colonie Taura trouvé juste; — tout cela. Je le répèle, marquait son existence par des progrès lents mais réels pour ceux (jui se donnent la peine de regarder et qni savent regarder eux-mêmes; entiu les esprits tie s'amélioiaiont pas moins que les travaux.
» La comptabilité> chaos jusque-là, allait donner sa néces^
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Mire solution et, grâce au comptable» II. Simonin» la donnera quand même.
» Enfin le restaurant allait s'ouvrir le ayril et guëilr, sans trouble^ sans violence» Tune des plus larges plaies dont
nous sommes rongés.
» Vous êtes revenu, et du jour de votre arrivée, Tesprit de division, l'intrigue, les plaintes se sont réveillés et progressent; les travaux sont languissants; de sombres inquiétudes agitent de nouveau tous les esprits; la question du restaurant est entrée chez vous et n'en sort plus, etc., etc.
» Telle est» cher maitre» la situation qui coïncide avec votre retour.
» ie crois que cette (Situation» si gravie, engage énormément votre responsabilité morale et vous impose quelques devoirs.
m lé n'ai aucnnement'la prétention de vous indiquer comment ces devoirs doivent être remplis, mais j'ai essentiellement besoin» avec tous» de sortir de Tétat d'incertitude» d'inquiétude» d'insécurité où votre retour nous a plongés.
» J'ai crn, le soir du 7 avril, que ces inquiétudes n'étaient pas fondées; mais si nous avons eu, ce soir-là, quelques bonnes paroles, dont j'ai été particulièrement touché et dont je me suis empressé d'aller vous témoigner ma reconnaissance, nous n'avons' encore eu que cela » et cela ne sufât pas» car le mal persiste et empire.
» Pour moi, qui n'ai pas cessé de croire à rafsociation» mémo avec les éléments incohérents que l'École peut nous fournir ; moi qui ne doute pas de la possibilité de conduire fhietueusement ces éléments dans la voie difficile où nous •ommes lancés ; moi qui n'ai pas encore éprouvé un déoouimgement, j'ai hftte de secouer la paralysie qui nous oppresse et nous ruine. L'incertitude est le pire de tous les maux. Je demande donc instamment, afm de prendre un parti, une solution nette, franche et prompte. »
Peu d'instants après Tenvoi de cette lettre» H. Considérant arriva dans ma chambre avec M. GantagreU fut la première
et l'unique visite que j'aie reçue de lui pendant mon séjour au Texas.
a Vous avei raison» docteur, me dit-il rapidement sans s>ttseohr et avec une sorte d'embarras; vous deves assister aux
conversitions qui ont lieu entre Cantagrel et moi et savoir les dispositions que je désire prendre. Je vous prie donc de l'accompagner chei moi après dîner. »
Je me rendis à cotte invitation, et la note suivante, remise le lendemain, 17 avril, à M. Considérant, doit rendre, je le crois, un compte exact de cette entrevue.
« Ce qui m*a semblé dominer dans notre conYersatton d*hier, c'est votre pensée, votre volonté de rompre l'Association de Réunion, l'acte du 7 août 1855.
• » Ce qui m'a semblé l'objet d'une grande préoccupation, c'est le quoi mettre à la place de celte fondation?
» Avant de se livrer à cette préoccupation, ne serait-iLpas juste d'examiner les causes qui ont pu la produire?
» On ne détruit pas un acte sans motifs, et les motifs (ordinaires sont la non-exécution des clauses de cet acte.
» Quelles sont donc les conditions de l'acte du 7 août qui n'aient pas été ou qui ne soient pas accomplies?
i> L'article 2 en a défini l'objet.
» En quoi y a-t-on contrerenu?
» Les sommes souscrites par la société générale sont^Ues absorbées?
» Ont-elles été détournées de leur destination?
» Quels sont les reproches graves à faire à leur emploi pendant votre absence?
» Qu'en disent le conseil d'administration et la comptabilité?
» Vous qui avez créé cette société et ses statuts, ne devezvous pas être grandement intéressé à ce que la nécessité de leur destruction ne laisse aucun doute^ à ce que ce coup d'État ne ressemble pas à un caprice?
)» Réunion a certainement (et vous dévies y compter) des difficultés d'administration | mais tant que ces difficultés ne la font pas sortir des limites de son contrat^ il n'y a pas lieu, il n'y aurait pas justice à la troubler, à l'arrêter au milieu du travail de son enfantement.
» Si vous lui proposiez des cessions de territoire hors du rayon de ses exploitations et de son enceinte normale, hors de l'enceinte nécessaire à l'existence de son unité, tout le monde serait et a toujours été prêt à ce genre d'opéraliuu.
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» Mais arpenter son terrUoire, y tracer des lignes de morcellement^ négocier^ sans son consentement et môme sans la pi'ëvenir, des démembrements et des ventes partielles^ ainsi que TOUS le faites faire depuis votre retour, c'est porter atteinte à l'unité de son administration, à la sécmité^ à la considération qui lui sont indispensables.
1» Je répète qu'elle a des difficultés d'administration ; mais je répète aussi que, au moment de votre retour, toutes ces difticultés étaient en voie manifeste de guérison.
» J'ajoute que les plus graves difûcultés ne viennent pas d'elle, mais de la gérance, qui croit devoir la gouverner de deux mille lieues de distance, au moyen d'une correspondance qui ne peut pas meltre moins de trois mois d'intervalle entre la demande et la réponse, et surtout par l'agence executive qui, ne connaissant que très-imparfaitement la population de la colonie et les faits, crée chaque jour, par son intromifsion dans la direction, une duplicité d'action condamnée d'avance en principe etqueles résultats condamnent bien davantage encore*
9 Je suis donc forcé de dire que si, en vertu d'un coup d'État, on détruit actuellement la société de Réunion, on c(mi« mettra un acte injuste et, de plus, une faute irréparable, v
» Parmi les immigrants, il n'y en a pas dix sur cent qui veuillent le morcellement et moins encore qui puissent commencer et surtout continuer la vie de sdtlers.
» Vous ferez donc des salariés ou des congédiés.
» Dans le premier cas, prendront-ils aux affaires du maître qui les emploiera plus d'intérêt qu'ils n'en prennent à leurs pjopres affaires, et coûteront-ils moins?
» Non, ils rétrograderont rapidement et haineusement dans la voie d'amélioration dans laquelle ils sont véritablement entrés, et ils ruineront la caisse.
» Dans le second cas, il est certain que si Vagence exéeuHioe veut brav^ l'immense cri de réprobation qui s'élèverait contre elle, la gérance proteste énergiquement contre une semblable pensée.
» Que ces deux pouvoirs commencent donc par s'entendre!
» Dans le cas du morcellement en vue de quelques bénétices par acre de terre vendue, que deviendront les bâtiments, les ateliers, les maciiines, etc., réunis à grands frais en vue de rassociation?
» Pour un dollar gagué d'un côlé, on en perdit eent de
i'aulie.
» On pcjdra de plus la confiance accordée aux promesses faites à l'esprit d'assoeuition dans la corresp aidance, dans les jppeis, dans la convculioD provisoire et dans l'appendice (voir le livre au Texa^i).
» On perdra eiiûn toutes les réputations qui se sont engagées dans cette malheureuse voie.
)> Je suis donc forcée avant d'exposer comment je conçoit le maintien de notre association, de protester sans r^rve> quant à présent, contre sa dissolution.
» £n protestant contre la destruction de Tacte de la société de Réunion, pour le cas où elle serait imposée sans molifs moins obscurs et moins évidemment injustes que ceux qu'on allègue aujourd'hui, je dois dire ce que cette sociélé a t'ait jns- (ju'ici, malgré les dillicullés d;i toute nature qui lui ont clé suscitées, et indiquer ce qu'on aurait dû et ce qu'on doit lui laisser faire.
î) L'association de Réunion a pour but (au Texas, p. 230) la formation d'un grand établissement agricole, commercial et industriel, base d'une première commune sociétaire.
» Son personnel se compose de travailleurs tolontairement fociélaires et tolontairement non salariés, quoi qu'on en ait dit à la gérance ou quoique son imagination, en voie d'erreur, lui ait fait avec persistance affirmer le contraire.
» La société de Réunion, pour atteindre son but, cultive au- Joui'd'hui 490 acres de terre, dont elle a défriché elie^mèiiie et fencé les deux cinquièmes, et elle continue sans relâche ses travaux de premier ordre.
» b.lle a acquis, [)endant votre absence, un beau troupeau de 400 bêles à cornes (|ui donne, presque sans frais, aux colons, une abondante proMsion de lait, noiirriture indispensable ici, première ressource de tous les setUers, et dont nous avions^ sans raison, si malheureusement manqué depuis notre arrivde.
» Elle a acquis des porcs, des moutons, des volailles, et elle dispose ahisi de ressources alimentaires variées qui lui coûtent , moitié moins cher que pendant toute l'année précédente, et qui lui promettent pour l'avenir d'importantes ressources commerciales»
» Elle a construit des ft nces (clôtures) cl un puits pour la
LA FUITB 479
réiinJon d6 lea bestiaux, un puili et un bAtiment pour la ina« nutention des graisseï et la coiifeelion des chandelles et du savon , un hangar pour la buanderie , un bâtiment pour les
bureaux, une cuisine, une boulangerie^ un magab^in d'épiceries, un rucher, un poulailler, une chambre à fumer les viamles (smoke-house), une forge et tuOu uu cottage pour le logement de l'agent exéculif.
» Elle a commencé la construction do deux petites maisons, • l'une en bois et Tautre en pisé, chacune de huit pièces, pou* vant être pari âgées entre plusieurs ménages.
9 Elle a fait l'acquisition de machines à faucherj à moissonner^ à battre et à dëeortiquer.
» Eile a i^outé, |»ès de ses habitations, deux deml-scctloDs à son territoire central, qui n'est que bien Juste encore sofflsanl à son développement normal*
» Elle a subi, avec une soumission qui aurait dû lui être comptée, de grosses dépenses (3 ou 4000 dollars), exéculées sous le patronage de Tagence executive, pour rétablissement d'un grand jardin dpni los conditions de situation et d'{xécution, généralement blàm es par les hommes compétents, ont presque complètement ju^litic ce blâme.
» Klle a entrepris, sans autre dépense qu'une centaine de dollars, et par d'autres roaUns plus désintéressées, un travail de même nature qui excite un véritable intérêt dans la colonie, qui attûre, même d'asses loin, les visites dep voishis, mais qui a le malheur de déplaire à l'agence ezécutive.
» Elle à créé, aussi contre l'avis de eette dernière, un store ou bazar qui donne déjà lieu à un mouvement de fonds d'an moins 300 dollars par mois, provenant de l'exlérieur, avec 20 à 30 pour 100 de bénétke net.
» Elle avait préparé, pour être ouveris au i«' avril, un restaurant et une momiaie intérieure destinés à faire cesser un régime alimentaire connnuni^te, mauvais au point de vue économique, extrêmement mauvais au point de vue hygiénique et plus mauvais encore au point de vue moral.
» JSlle demande unanimement la révision de Tartielci de ses ststuts relatif à la part d'avance sur le prix des travaux, part réellement insuffisante pour la vie des travailleurs,
» Ella demandA de même la révision de Tartiole qui oonceme les parts réservées, dont la distribution ne peut man-
quer d'être parfaitement îllosuire pendant plusieurs année^^ » Pour obvier au refus de celte révision^ elle a, d'accord avec l'agence exécutive^ converti presque tous les travaux en tàciies, ce qui diminue notablement ks nécessités de la surveillance et met la conscience des travailleurs mieux en harmonie avec leurs intérêts et les intérêts généraux; mais le prix de ces lâches, dont le travailleur ne reçoit que le tiers, ayant dû être surélevé, constitue ainsi un mauvais précédent et surcharge d'ailleurs l'avenir aux dépens du capital, quand il s'agira de la distribution des parts réservées.
» La comptabilité» si maiiieureusement embrouillée dans i'origine, sort peu à peu de ses ruines, commence à dire> non tout ce qu'on veut, mais simplement ce qui est» et avec une clarté qui répond victwieusement à tous les reproches sérieux.
» Outre toutes ces choses, la société de Réunion aurait voula utiliser ses moulins» ses appareils de scierie» créer la tannerie^ la savonnerie, la confection des chandelles, la distillerie, la fromagei ie, le roulage, et irriguer la vallée a|i milieu de laquelle coule le Wost-Fork.
» Tous ces établissements auraient exigé une avance de quelques milliers de dollars, à laquelle Tagence exécutive s'est obstinément refusée, et qui aurait cependant et rapidement donné d'importants produits.
n Voilà donc ce que la société de Réunion a fait et ce qu'elle aurait voulu et pu faire dans les neuf mois, qui viennent de s'écouler» malgré les difficultés inévitables au commencement de toutes choses.
» sont donc k$ fnotifs de sa dissolution?
» La presque unanimité de la colonie est d'accord avec moi pour affirmer qu'il n'en existe aucun qu'on puisse sérieusement, consciencieusement soutenur.
)) D'où lui vient donc l'agitation qui la trouble si profondément depuis bientôt trpis semaines ?
■ Un Belge, M. Leray, poêle aussi spirituel que tranilleur actif, quiUa Réunion après la promulgation des slatnls élaborés par M. Considérant. En pailant des parts r^rvées, il laissa» en pattant, ce jeu de mots dans la colonie :
« Je pars, parce qu'il u*| a ni jastice, ni progrèa à espérer m i Urof j serait tonioius leiifré* »
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» Celle agitation vient des intentions qu'on attribue à l'agence exéculivc et de la dualilé de direction qui en résullc.
» Elle vient la démir^sion du diirrleiu' et de la cessa'ion des réunions généi ales du samedi qui avaxal si heureuâeiuent agi sur l'esprit^ sur le moral de la colonie.
B Klle vient des espérances subversives que conçoivent tou- ^ jours les espri's les moins sociables^ au milieu de pareils conflits ut en présence de deux autorités qui se font concurrence.
9 Quel doit donc être le remède à une pareille situation? » Laisser à la colonie^ sans aucune réserve^ son unité administrative ;
» Reconstituer le conseil d'administration^ à qui il ne rcslc plus que quatre membres au lieu do neuf;
» Et pour l'agence exécutive, n'intervenir que ïi, parce que c'est là seulement qu'elle peut et qu'elle doit demander et obtenir régulièrement les informations et les comptes par les* quels il faut qu'elle soit édifiée sur Texéculion de l'acte dicté par elle à la colonie^ le 7 août 1855. »
Les conférences qui continuèrent entre MM. Considérant^ Cantagrel et Savardan^ après ces communications^ trouvèrent longtemps M. Cantagrél inébranlable dans sa rÀolution de n'être plus à Réunion que fexécutcur provisoire des décisions écrites que M. Considérant jugerait convenable de prcndie*
Je combattis longtemps cette détermination qui tendait à nou> priver d'un diiedeur pour lequel, dans la colonie, les personnes animées de bon vouloir se sentaient lous les jours plus d'estime, de couûance et d'attachement.
En vain, pour surmonter sa résistance, M. Considérant rcnonçîit-il au morcellement du domaine environnant et à la dissolution de la société, mesures qu'il avait cependant proclamées indispensables et irrévocablement arrêtées.
En Tain donnait>il carte blanche à M. Cantagrel, en lui donnant tous ses pouvoiis et en lui promettant de partir immédiatement.
M. Cantagrel ne cédait point.
Mais le 7 mai. M» Considérant présenta au conseil une déli« bcralion qui, tout en ne réalisant qu'upe portion de ses pro-
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meFscs, paraissait un retour 9i complet au maintien de notre cenhci j-ociélaiic, h Vnmié adminislralivo de ce cenirc, à uno réparliliorj plus ëquitaî)!c des produits du travail, et aux principes de s'ili brité <pii doivent assurer l'éJucalioM des eii(aiits cl les secour.^ mutuels en cas de maladie^ que M. Cauiagrcl consentit à retirer sa démission ^
Mais la lueur d'espérance qui était résultée de ce retour de confiance ne dura guère plus que celle que nous avions entrevue dans le toast du 7 avril (voir p. 174). M. Considérant na quitta Réunion que deux mois après^ et ces deux mois (chai^seï le naturel» il revient au galop) avaient été si bien employés en critiques et en tracasseries que^ le 6 juillet^ M. Cantagrel donna de noumu sa démission pour ne la plus retirer et pour quitter Réunion un mois après*.
Un fragment d'une réponse, adressée alors par moi à M. Consideranl, me paraît utile à publier pour constater à cette époque rétat réciproque des esprits :
< 4 ISSf.
1» Vous m'avez tant de fois àêjk rappelé ma vieillesse» et^ — sans vous souvenir de la déférence à laquelle cite pourrait avoir droite — vous lui avex adressé» d'un ton si singulièrement magistral» tant de remontrances, qu'à son tour elle peut bien vous dire, avec son honnête liberté ordinaire, qu'elle Yoit^ avec une peine réelle, la triste voie dans laquelle vous persistes à stationner et la désaffection qui en résulte chaque jour pour vous davantage, et autant en Europe qu'en Amérique.
' Nous ne devons pas notis lasser de répéter, snr la foi du IjulUlin du t> mai 1837, que. d ce iiioniPiU mi^stxQ où M. (>)iisiderant paraissait ct'der ainsi aux vœux de la colonie, il nlli'ndait l'arrivée d'un gérant sur lequel il comptait spécialement pour détruire 1 association (voir ce bulletin, p. 5G, § 8.)
' Dani une de nos conversations, M. Considérant disait à M. Cantagrel : « Non. vous ne devez pas, vous ue pouvez pas vous en aller. Personne ici ne peut vous remplacer ; vous j êtes Déce^^saire, indispensable. £a parlanli vous
me forceriez au suicide. »
Puis, le même jour encore, M. Considérant dii^ait au chef des cultures, Bl. Pierquet :
« Cantagrel donne sa démission, il a raison : le pauvre homme s*csl avachi en faisant la folie de as maiier; mais je ne puis pas, en conscience, dire d uu vieil ami daviogi aasda s'iaaUtf. >
'ized by.Googk
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« Je sais que voiis rompiez sur quolquo oc(M<inn noiiv('!!c d'adresser à tous, dans \o style de au Texa^^, une lu'ochure
! qui doit éleciriser, une fois encore, les esprits et les cœurs et délier de nouveau les cordons de la. pauvre bourse pbalanstdrienne. Ma vieillesse vous prédit que cette espérance est vaine. Le temps des phrases retentissantes est passé. Oo a constaté^
, iOQS leur enveloppe^ tant d'appréciations erronées sur les
I Imiiines, sur le climat, sur la qualité des terres et sur kun produits, et enfin, dans votre caractère, tant de petits obstacles aux eboses pratiques, tant d'aversion, de jalousie et de défiance contre toute initiative, et si peu d'entregent, que les esprits ont fini peu à peu par se uiellro à runis«nn avec le vôtre.
» Ce qui peut seul réussir aujtturifluii d lus noire œuvr^, c'esl là pratique très-active des cheptels, de l'aiiricullure, de l'inJustrie, du commerce et de la comptabilité, toutes chf)ses qui, bien conduites, sont, dans ce pays surtout, remarquable* ment productives, mais auxquelles vous êtes complètement étranger et d'ailleurs très-peu sympathique, et que désorganise d'ooe manière déplorable, depuis votre l'etour, votre persis*
I tance de critique perpétuel^ et d'entraves. »
Du i5 avril au 4 juin, ou voit, par ces notes, qu'aucun bien n'avait été produit par nos conférences.
M. Considérant m'avait reproché la peine que je prenais de lui écrire, quand nous avions tous ks jours Toccasion et la facilité de nous voir.
J'avais dû Ini faire observer que, dans nos entrevues, il avait tellement l'habitude de ne tolérer aucune réponse, d'interrompre et de s'irriter toujours, qu'il fallait bien renoncer à des conversations qui prenaient sans cesse le ton de la dispute.
Quoi qu'il en soit, et malgré les engagements nouveaux résultant de la délibératiou du 7 mai, il eu était revenu à la volonté de dissoudre la société de Réunion, et il me fit proposer (ie signer une déclaratiou contenant mon consentement à cette dissolution.
Voici ma réponses
a Vous me faites demander par M. Cantagrel la signature de
' Nous piévoyion>^, {«lu- d'un an d'avance, qiieliiuu cliose coiuiuc la brochure publiée k la lia de ibol iom le liUe : du Tuas,
mon conscntemenl, looigé par vous, à l'annuIat'On de l'acte qui^ le 7 août de Tannée dernière, a constilué la société de Héunio).
» Je do's vous rappeler le motif principal de ma résistance» pendant notre longue entrevue d'bier, aux nombreuses et ia* 8tante8 eoliicitalions que vous m'avez adressées à ce sujet :
« Tant que les bailleurs de travail associé, tant que les tra- » vailleurs qui ont, depuis onze mois, consenti à la reieouA » d*une part importante du prix de leur travail, n'auront pas » reçu satisfaction pour ce sacrifice fait à Tesprit d'association^ » je proteste ( t je protesterai contre la mesure. »
» Je le répète donc aujourd'hui, mon consentement, sous toutes réserves d'ailleurs de mi désapprobation intime d'une pareille mesure, mon coisentemenl ne peut lui être accordé, comme manifestation d'esprit de conciliation, qu'autant que les travailleurs auront autlienli-juement déclaré qu'ils sont satibfaits de la manière dont vous aurez su les dédommager de leur sacrifice. »
M. Considérant, tenant beaucoup, — ce que je comprenais
peu, — à l'obtention de ma signature en cette circonstance, réunit chez lui les chefs des atelieis et entama avec eux des
négociations.
Ce fut dans une de ces réunions que M. Cousin leur expliqua si nettement, ainsi que nous l'ayons vu (p. 111), les conséquences légales de l'article 1 1 des statuts de la eociété de Réunion et des engagements qu'ils avaient contractés.
Pendant ces négociations, M. Considérant en conduisait secrètement une autre.
11 avait enfin trouvé un remplaçant pour M. Cantagrel, qul^ le 6 juillet, avait donné une seconde fois, et définitivement^ sa démission.
Ce remplaçant était M. Dutboja, le comptable. M. Cantagrel m'avait» la veille, apporté, de la part de M. Considérant, une délibération contenant cette nomination.
Voici ma réponse:
« M. Cantagrel me présente à signer une délibération, écrite par vous, et contenant des décisions du conseil prises à /'unanimité.
Y> Due de ces décisions a pour objet la nomination de M. Du
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ihoyaaui fonctions de directenr pur intérim, fans pourToir à soD remplacement dans les fonciions de comptable.
» Ces deux fonctions sont incompatibles.
»Si M. Duthoya les accepte, je ne dois pas avoir à me reprocher d'avoir autorisé, par mon consentement, cette double infîaction à des principes incontestés.
iEt pour que tous n'ayes pas à me reprocher de troubler rooaoiiDitéd'un conseil dans lequel vous siégez, vous délibérez, TOUS décidez et vous signez tout seul, je dépose ici ma démission démembre et de secrétaire de ce conseil, et en outre celle de caissier des deux société^-* »
M. Considérant, débarrassé complètement ainsi d*un reste de conseil d'administration qui le gênait, signe alors, tout seul. Il singulière délibération suivante:
« Le directeur (quel directeur?) communique au conseil la f démission à lui adressée par M. Savardan de ses fonctions de > membre du conseil d'administration et de caissier de la soiciété de Réunion.
t M. Considérant propose l'adoption, par le conseil, de diffé- I rentes ventes de terres.
» 11 expose en outre que M. Cantagrel persiste dans la vo« ikmlé de quitter ses fonction?.
» Le conseil, après en avoir délibéré, décide à l'unani' » mité:
» M. Duthoya, présenté par M. Considérant, est nommé di- » recteur de Réunion.
» Le conseil donne acte à M. Considérant de la transmis- B sion que celui-ci fait à M. Duthoya de ses pouvoirs comme » agent exécutif.
» Signé ; Victor Conswbrant. »
Lê comnl ayant ainsi, avec celte louchante unanimité, représentée par M. Considérant tout seul, délibéré, approuvé et arrêté toutes ces décisions dont je viens de donner l'extrait, l'agent exécutif continua, avec les chefs d'atelier, sa négocia* lion an sujet des parts réservées, et, le 7 juillet, il convint avec coxque, par transaction définitive, il consentait à leur accorder la moitié de ces parts. Eux, à leur tour, déclarèrent en leur nom, et en ae portant fort pour tous leurs camarades, qu'ils
UN NAUFaÂG£ AU TEXAS
aceeptaienl ms réserve celte moitié comme eomplément du priA de leur tratail pendaut TaBoée qoi Tenait de s'écouler.
L'acte de cette trainactfon devait être rédigé et signé le lendemain. -
Mais!... le lendemain I... M. Considérant avait disparu, dès le maliiij avec M. Cousin^ et la colonie de Uéuoioa ue l'avait p^ encore revu.diX'-iiuii moii apièsi
U?! d:afxtei'r ^AR IMÉniM
Un Direetevr par Intérlni*
« Vous le voyez, messieurs, vous lo TOjeil... Cet iioaune n'a p»s bufloio d'argent ! »
{BseUmaiion de M, Comideranl aprèêiaàêf mèn mUrêfÊMê tavêo M, Duihaya.)
Gelio diS|Miriti(m de M. Confllderant, au moment fixé par lui pour la réaUaatlon d*ane promesse^ pnur Pacqulttemant d^ine
dt'Uc, jeta dans la colonie une stupeur, puis une irritation
générale que je n'essayerai pas de décrire.
Ce départ reçut le nom de fuite, et ce fut la moindre des malédictions dont il fui accompagné.
Mais je dois dire que, tout en partageant l'impression générale, je ne faisais pas Tinjure à M. Considérant de le croire spontanément, d'esprit ci de cœur, capable d'une pareille faute.
Affaibli par le sentiment et les preuves de son insuffisance ; loamis, comme il le dit lui-même, aux funestes influences des pfëparationa opiacées, et, j'ajoute, à rénervation qne produit un suprême abUs du tabac, M. Considérant n'avait évidemment pitis la force de juger de mauvais conseils et de leur réftister.
L'obligation de payer aux travailleurs, aux dépens du capital social primitif et avant de détruire la société de Réunion, la moitié des paris réservées que l'acle leur avait promise;^ tout caticres, cette obligaligu était un crève-cœui^ ; mais
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ce crcvc-cœur n'aurdit pas conduit M. Considérant, s'il eût été seul, à l'idée d'y échapper do celte manière. Il y a en lui, je l'ai toujours cru, un liaut et profond sentiment de dignité qui préserve ordinairement de solulions aussi vulgaires.
Mais son entourage, et surtout le complaisant et triste compagnon de son intimité, M. Cousin, exerçait aussi sur lifi iiDe influence pernicieuse pour le sens moral.
M. Cousiu» homme dont l'esprit, Téducation et rioslructioa laissent beaucoup à désirer^ avait (nous l'avons vu dans ses fonctions de chef de groupe) manifesté, pour des choses essenlieilcS) une pardmonie dont Tétroitesse et la maladresse lui avaient aliéné Fesprit de tous ses compagnons de voyage.
Je n'ai pas assisté à ses conversafions intimes avec M. Con- FÎderant au sujet des parts réservées, mais je crois fermement que, déplorant ensemble la néccssilé de prendre dans la caisse sociale une grosse somme pour raccomplissement de cet acte de justice, il a été dans la nature intellectuelle, native et acquise de M. (>ousin de donnei- le conseil de la fuite, et qu'il a été de même dans la nature affaiblie de M. Considérant de so laisser aller à cette tentation méphystophélique.
C'est encore de la même source qu'a dû nécessairement sortir le choix de M. Duthoya pour diriger, avec tous les pou* voirs de l'agent exécutif, les affaires de la colonie.
C'était déjà une assex grosse énormité d'avdr choisi pour comptable de notre société au Texas un négociant qui , inconiiu jusque-là dans l'École» avait» ainri qu'il le racontdt4ui*ménié tout naïvement^ terminé par une déconfiture sa carrière commerciale.
La faillite de l'un comparée à la fuite de l'autre fut un thème auquel ne manquèrent pas d'assez légitimes commentaires.
Du reste, c'était un honnête homme, rempli de bonnes intentions» sans doute, que ceM.Duthoya, etnous n'avons nullement la pensée de contredire sur ce point l'aflirmation de M. Considérant {du Teœas, p. 15» 1. 9}; mais réunir dans les mêmes mains des choses aussi incompatibles que la décision» l'ordonnancement et la comptabilité des dépenses» c'était s'exposer de gaieté de cœur à se faire attribuer le dessein de justifier cette propriété, attribuée à la comptabilité, « de dire tout ce qu'on veut. » (Voir p. 441.)
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C'était un honnête homme, nous ne demandons pas mieux de le répéter; mais l'honnéielé sulYlt-clle en administratioD? et 11. Considérant oscrait-il insinuer que celte qualité ênentielle ne s'était trouvée que là sur le plateau de Réuokm?
Pour moi, j'y connaissais Tingt colons qui, a cette condition fondamentale de rhonnctetd, et sans avoir failli en quoi que ce soit, auraient joint une intelligence et une capacité administratives qui se montrèrent complètement^ ridiculement absentes cheE M. Duthoya.
Ce brave homme appliqua à la direction de nos aiïaires toute la puissance intellectuelle qu'il avait développée dans le gou- Temement de ses propres intérêts^etle résultat fut relativement le même ; les huit mois de son administration furent une faillite continuelle d'abord à la comptabilité^ qui, sans contrôle, n'oflre aucune garantie d'ezaetitude; puis à l'ordre dans le mobilier, dans les dépenses et dans les travaux; puis au ton ^ la colonie» dans laquelle les honnêtes gens, abandonnés, par un administrateur sans initiative et sans force, auzyioknces de quelques vauriens, furent obligés, suivant la méthode américaine, d'être continuellement armés et prêts à repousser les attaques dont ils étaient hautement menacés ; puis enfin à k considération générale qui fuit toujours. Dieu merci, l'orgueil incapable et désordonné.
Cet orgueil avait poussé le pauvre M. Dutho)[a à s'écrier, devant M. Considérant :
i Ah! si c'était moi, cela irait bien autrement : je ferais marcher tout cela sans argent ! » <
Et M. Considérant, fasciné par cette perspective de suprême économie, avait cru trouver là la solution de tous ses embarras, et U s'élail écrié, lui aussi :
« Vous le voyez, messieurs, vous le voyeal... Cet homme n'a pu besoin d'argent ! »
Et il s'était hâté de lui déléguer tous ses pouvoirs deux jours avant de nous abandonner.
Les détails de cette administration de huit mois seraient peut-être curieux à raconter. Us prouveraient (jue, à aucune ppoque de ces trois années, les engloutissements dont se plaint U. Considérant ne furent plus évidents et plus considérables qoe pendant cette période.
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Et pourtant (on me l'a dit à la gérance depuis mon retour à Pans), les balances des comptes envoyés par M. Dnthoya sont loin de justiOer les plaintes de M. Considérant et les
miennes. Tout y annonce une situation satisfaisante^ et nous
sommi's piobabl» ment fuus de nous plaindre..
Je raconterai un f lit cependant : c'est le premier acte directorial de M. Dullioya. La responsabilité de cet acte doit, j'en suis persuadé, remonter jusqu'à M. Considérant, qui dut, avant son départ, en faire un article du plan qu'il avait tracé et dont il avait» dit-il, « engrené L'exécution, p {Du TeMS, p. 15.)
G^t acte fut la restauratioii d'un de nos colons dans les fouctlons de maître d'hôtel.
Ce maître d'hôtel avait été engagé à New-York par M. Gon^ sidérant, qui» se fiant sur la vCMé de son coupd'cBil» n'avait cherehë aucun renseignement sur son origine.
Nous avions appris par hasard , à Réunion , que le nom de ce monf^ieur était un nom supposé, et nous nous demandions tout naturellement pour juoi il avait quitté la France et pourquoi il avait abandonné le nom de son père.
M. Considérant n'ayant rien h nous apprendre à ce sujet, je crus devoir, eti adressant à la gérance des indications suffisantes, la prier de ciierchcr une réponse à ces prudentes questions. Cette réponse ne nous est jamais venue. 11 était pourtant légitime d'éclairer la colonie. M. Considérant^ à qui cette réponse a été adressée, aura craint peut-être d'avouer une légèreté et une erreur fort graves^ dont il me semble juste de lui laisser toute la responsabitité. Le courage qu'il a eu « d'exé«cnter » son ami le pauvre Mlque, qui le méritait si peu, n'est probablement pas (ainsi que nou^ l'avons exposé p* 415 et 116) nue raison pour (ju il ail ce courage envers ceux qui pourraient le mériter infiniment davantage.
Ce maître d'hôtel avait été révoqué de ses fonctions par M. Cantagrel pour des actes d'insuboidination et de mauvaise gestion qu'il n'était plus possible de tolérer. M. Considérant, à fon tour, en avait témoigné ses regrets, et M. Duthoya s'était empressé de le réintégrer, sans même attendra le départ de M. Cantagrel.
Or, ce mettre d'hôtel fat de fait, pendant tout ilntérim, le véritable directeur de la colonie, M, Dutbeya B*esant pas con*
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tredire un homme violent et d'ailleurs l\tl)jct ilo la bienveillance de la fainille Considérant, dontii avait été le cocher penddnt le voyage d'Houslon à Uéiiniori.
Puisque nous nous ocouponi du maître d'hôiel, quelques Biots sur l'institution da restaurant peuvent trouver ki tout naturelleineat leur place.
Pendant dli mois et demi le régime alimentaire de la co* kmîe avait été soumit au mode eommunisle.
Quatre grandes tables étaient dressées autour de la salle à manger. Chacune d'elles était servie d'un grand plat de potage et d'un grand plat de viande qui circulaient à la ronde ; mais malheur aun derniers arrivants ou à ceux qui recevaient le plat les dernier?. Très-souvent le plat était vide, et il n'était pas toujours facile d obtenir dis suppléments, surtout si l'on n'avait pas les bonnes giàces du iiiaitre d'hôlel.
Les Consommateurs étaient di\isés en quatre calé^ories : les hommes, payant par jour 22 sous; les Cemnies, 18 sous; les enfants de six à douce ans, 12 sous, et ks enfants au-dessous de six ans , 6 sous.
Une taMe communiste est donc évidemment une institction aristocratique dam laquelle, et pour chacune des catégories, la noblesse est représentée par les gros mangeurs. Cei te noblesse a, pour titrer, la puissance des estomacs, la force des mâchoires et la promptitude des mouvements qui établissent, en fait, son droit de dîme et de redln^e sur le peuple représente^ là par les conslitïitioDs matérielles les moins énergiques et les caractères les pins timides.
Nous réclamions donc, en faveur de ce peuple, la suppression de la gamelle et son remplacement par le restaurant à la portion.
Au restaurant, la noblesse peut très-bien continuer de mé^ riler et conserver tous ses titres, mais non ses privilèges. Elle peut, librement mais plus dignement, satisfaire ses grandes aptitudes, mais en participant aux dépenses dans la proportion dés quantités qu'elle consomme;
Tandis que le peuple, pourvu de faedtés très4nférieures, mais nfFranchi par la plus légitime des révolutions, continue de pal lici[)ei' aux dépenses de la comnmnauté, mais dans une proportion relative et désormais beaucoup plus équitable.
Nous regrcllûiis d'être obligé de dire que celte noblesse diâ
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noire salle à manger, thtolquemenl dânocrate au point de ▼ue politique, n'accoeillit pas en général le restaurant avec faveur. Quelque juste qu'on soit au fond, on ne perd pas volontiers de vieux privilèges passés tellement en liabitud^ qu*on a fini, avec la meilleure foi du monde, par les considérer comme des droits parfaitement légiligies.
Une commission de six membres, présidée par le directeur M. Cantagrel, avait ininuUeusement étudié la question du restaurant au double point de vue de la variété des mets et de leur prix suivant des doses exactes.
Ces prix> qui couvraient exactement les dépenses, prouvèrent que le régime communiste avait été une cause de perte journalière pour la société 9 et que la nouvelle institution pouvait la guérir de tous les maux que Tancienne avait produits duis celte branclie de radministration*
Du reste ; les prix effectifs du travail (les parts d'avance) étant évidemment insuffisants, il y avait eu jusque-là, par la voie de la table commune, une sorte de compensation dont il n'eût pas été juste de se plaindre.
Malgré les avantages évidents qu'offrait, sous le triple rapport de réquilé, de l'hygiène et de Téconomie, ce projet de restaurant si longtemps désiré, demandé et attendu, M. Considérant le garda pendant un mois et demi chez lui sans s'en occuper, le rendit sans l'honorer d'un mot d'approbation ou de critique, etTouverture ne put en être faite que le iO.mai i856.
Pendant trois mois celte institution, régulièrement dirigée et contrôlée, donna tout ce qu'elle avait promis : une alimentation convenablement variée grâce aux acquittions de vaclies, de moutons, de porcs et de volailles que le directeur avait faites pendant l'absence de M. Considérant; une juste proportionnalité pour chacun entre le prix exigé et les substances consommées, et enfin la rentrée exacte de toutes les avances failes par la société.
' Mais aussitôt que M. Cantagrel fut parti, le maître d'hôlol, sans résistance aucune de M. Dathoya, se hâta de se débarrasser peu à peu de tout contrôle, et rengloutissement fut tel, sur ce point, que, sans compter les évidenies et prodigieuses contredanses de Tansc du panier, il ne rentra bientôt pas même dans la caisse la moitié du prix des avances laites par la so-
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ci^lé, ce dont rendent un tiSmoignage irrécusable les inscriptions journalières régulièrement faites par M, Guillenfict, in- Miplions dont rassemblée générale des actionnaires peut eiiger la communicalion^ si elle désire des preuves authen* tiques.
Un pareil état de choses devait plaire à beaucoup de monde : manger plus et mieux et payer moins, c'était là^ pour ceux qui ne comptent qu'avec eux-méme^^ une preave de génie administratif que Tenvie seule pouvait contester.
Aussi, quand M. Duthoya, préoccupé de nos plaintes relatives I rni pareil désordre, eat l'excellente idée de se faire délivrer on certificat par ses administrés, il trouva vingt signatures, cdie du maître d'iiôtel en tète, qui s'empressèrent d'attester l'acellence de toutes ses vertus.
Et lorsque notre brave ami M. Guillemet, défendant pied à pied les intérêts de la société, protestait énergiquement contre de pareilles dilapidations, il était injurié et menacé par les dilapidateurs et amèrement blâmé par M. Duthoya et par madame Considérant elle-même, qui, étrangère aux faits, croyait les bien juger au travers des rapports des agents de la cuisine, qu'elle écoutait beau(X)up trop complaisamment.
M. Cantagrel avait donc quitté Réunion le 3 août 1^6 avec ta famille. Tout le monde sentit le vide, difficile à combler^ qœ nous laissait son départ, et d'honorables regrets le suivirent. Geoi des notabilités du pays ne lui firent pas défaut. Elles n'ont cessé de rendre un alTectueux témoignage des excellemcs Klations qu'il avait su entretenir avec elles et dont la colonie avait maintes fois recueilli de précieux avantages.
La gérance, cependant, ne méprisant pas, comme M. Considérant l'a toujours fait, les règles d'administration les plus élémentaires, s'était émue de l'état de olio^es créé à Réunion par Tagent exécutif, et dès 27 aoûM 856, six semaines après la disparition de ce fonctionnaire, et juste après le ternps nécessaire pour recevoir les lettres d'avis de tous ces événcmenti, la gérance, dis-je, s'était empressée de m'écrire la lettie suivante :
a Qhei docteur,
> La présente lettre vous est adressée par l'intermédiaire de Considenmt. Elle a pour objet de tous prier de prendre en
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maîn la direclion (\c llcuiiioii jusqu'au moment où celui de nous qui écrit ces lignes (A. Bureau) aura pu alloiuclre la colonie, ce qui sera ver? la lin de novembre probahlernent. Nous désirons vivement que M. Duthoya ne soit pas disiiait de l'œuvre spéciale qui lui a été conOée^ la comptabilité. 11 ne Taut pas que le fruit de la mi>sion accomplie par M. Simonin soit perdu par un nouvel arriéré. Nous tenons essentiellement à ce que les comptes de Texerclce 1856 puissent être rendus dans les trois ou quatre premiers mois de 1857.
» Nous comptons sur votre activité éprouvée, sur votre haut sentiment de l'ordre, sur votre dévouement et sur le concours cordial que vous prêteront MM. Doderet, Guillemet; clc, pour mainlenir la position, assurer la couservaiion du maléricl et des denrées exi^îtiutes el pourvoir aux travaux préparatoires de la campagne prochaine, de manière (|uc rien d'essentiel ne soit compromis pour l'avenir immédiat tout au moins.
» Les questions «graves et fondamentales seront uatureUemeiU ajournées jusqu'à l'arrivée de Bureau.
» Cest un rôle bien modeste que nous vous demandons d'accepter, mais vous saurez apprécier h quel point il se trouve rehaussé par son Importance circonstantiellc, cl vous ferez^ une fois de plus^ acte d'unitéisme en y consacrant la forocj l'énergie et la bcmne volonté dont nous vous savons si excellemment pourvu.
Y» Croyez-nous, cher docteur, vos bien afTecliomiés.
» Signé : BoRiAu, Gutuen, Gomk ei €*•
» P. S. Si, comme nous n'en doutons pas, vous acc£ple?> TOUS voudrez bien remettre l'incluse à M. Duthoya. i»
Cette lettre, adressée sbus le convert de M. Considérant, ne le trouvant point à Réunion , alla le chercher à San Antonio^ d'où il me la renvoya le 27 octobre.
En recevant cette lettre le 1 novembre 1856, et avant de ravoir lue, je remis aussitôt celle qu'elle contenait à M. Duthoya, qui, aussitôt aussi, me remit sa démission des fonctions de directeur.
Mais la gérance nous ttvait annoncé précédemment que M.Bureau sVmbarquait le7 septembre sur un bâtiment à vapeur*
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Son kfrlfie, k I& dato da 7 novembre, dmU donc être attendue d'un jour à l'aufre.
Celle considération me dispoiisa d'examiner si j'avais la force d'accomplir celte tâche et me détermina à ne rien changer, pour si peu de lemps, à Télat de choses état)li et à prier M. Dutlioya de continuer ses fouctious^ ce qu'il accepta sans se faire aucunement presser.
Mon refus d'accepter^ à cette heure , la mission qui m'était offerte, trouva d'ailleurs, à mes yeux, sa justification dan» une série de petits faits qui, réunis^ me prouvèrent surabondamment que mon bon ange m'avait bien conseillé.
Celte lettre du %1 août avait été mise sous le couvert de M. Considérant, mais adressée à Réunion , avec celte note sur l'adresse : « A remettre au docteur Savardan en cas d'absence de MM. Considérant et Cantagrel. i»
Madame Considérant , à qui la lettre fut présentée d'abord par le facteur, la lit remettre à la poste pour San Antonio, sans tenir compte de la destination notée sur l'adresse : premier fait m'indiquant, si j'avais pu en douter, l'état d'hostilité qu'il me faudrait accepter de la part de l'agent exécutif et de 8a famille.
J'aurais donc pu recevoir cette lettre un mois plus tôt.
En l'adressant à M. Considérant, la gérance avait voulUt tout en se croyant obligée de contrarier aussi essentiellement a volonté, le prévenir avant tout, par égards, de cet acte d'autorité.
M. Considérant, à son tour, m'avait un peu tardivement, au bout d'une vingtaine de jours, renvoyé la lettre sans aucun
commentaire, et après l'avoir dédaigneusement cachetée «sans la lire, /> ainsi qu'il le dit à M. Bureau, pendant leur enircvue à San Antonio, quelques semaines après : deuxième fait qui corroborait à mes yeux assez évidemment le premier^ quoique je ne crusse pas du tout à sa complète exactitude.
D'ailleurs, ma nomination, ainsi faite sans l'intervention d'un conseil d'administration, n'était pas plus légale, quoique plu» franchement autocratique, que celle de M. Duthoya faite par M. Considérant au nom d*un conseil qui n'existait plus et dont il avait signé quand même les prétendues délibérations.
Enfln, lorsque, le 17 janvier, M. Bureau arriva à Réunion^ /eus ia i^ieuve définitive, à Taccueil qu'il nous fit, à mM et à
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mes amb, que j'avais été bien inspiré en n'acceptant pas le témoignage de conOance qu'il m'avait si gracieusement offert le 27 août, et de l'acceptation duquel il aurait été probablemoit
trcs-embarrassë de me remercier après les quarante-huit heures de fascination qu'il venait de subir auprès de M. Considérant à San Antonio.
LA GÉIUMGB A RÉIUUON
« Malgré toutes les maoTaises nouvelles de Réunion depuis six semtiiMi, Bureau pari avae «oe grande faite morale. « L'unanimité » qui s'est praduile entre les trais gérants et tous nos amis pour redresser la marche suif ie i Réonion et y faciliter des installations particulières» « sans détruire le centre coliectir, » y est pour beaucoup. »
« Voua n'auras désormais aflkire qu'à la Gérance. »
« Les projets d'établissements qui vous sont les plus chers, l'école, la tannerie, etc.» etc., nous tienueni éga« lement à cœur. »
{Uttrtê ie la Génuiet on doeCaur Saitat'km m daté des 10 ai i% nptmbn 4886.)
Bureau était donc parti de France pour redresser, dans
la marche suivie à Réunion, tout ce qui occasionnait les plaintes de tous, mais non pour détruire le cekthe col«
LECTIF.
11 était parti, afin de voir et de juger par lui-même, avec tous les pouvoirs dont la gérance est investie et avec la volonté de ne pas subir d'autres influences que celle des faits vus de SCS propres yeux sur le terrain même où ils se passaient.
Or il arriva à Réunion ie 17 janvier 18o7, par qidnie degrés de température au-dessous de séro, deuxième liiver qui dénicnlatt si péniblement pour nous toutes les promesses de printemps perpétuel que le livre nous avait faites.
Notre abord, à nous^ fut chaud de cordialité. Le sien nous parut, à tous, beaucoup ti-op en harmonie avec k température
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cxiériouro. Il était triste, abattu; San Antonio avait cvidciiiincnt déteint sur lui.
J'ai raconté les persécutions injurieuses et menaçanics que notre ami M. Guillemot s'était attirées par la constance de son zèle à défendre les iolérêts de la société et à remplir la mission que M. Bureau lui-même lui avait confiée. Il me paraissait juste que le mandant manifestàU avant tout examen, la coa* fiance qu'il avait eue jusque-là en son mandataire.
Je soumis celte pensée à M. Bureau. 11 la trouva juste, et à ma prière, il alla s'assegir au restaurant à cAté de M. Guillemet ; puis il le priti de le conduire thez madame Considérant.
Mais là, chez elle, une sortie pleine d'aigreur fut faite par celte dame contre M. Guillemot, relativement à des circonstances qu'elle ne connaissait que par des commérages auxquels elle eût dil rester beaucoup plus étrangère, puisque, en les écoutant et en se passionnant pour eux, elle u'avait rien su faire pour calmer et rallier les esprits.
Notre ami M. ilureau recevait ainsi, dès Tabord, le contrecoup des impi^ssions qui l'avaient déjà si fatalement frappé pendant les quarante*iiutt heures qu'il avait passées avec 11. Considérant. .
11 avttil apprit là qu'il fallait renoncer à ses espérances de conserver le cetUre eolkctif ci d'y ramener Tharmonie.
11 avait appris là que sa mission à Réunion devait être une exécution gvnéraley à la façon de celle du pauvre Mique, et comme de pareils actes sont parfaitement antipathiques au caractère éminemment bienveillant de M. Bureau, et que, d'autre part, «a vieille amitié pour M. Considérant lui ôte toute force de résistance aux volontés de ce malir^^ beaucoup trop absolu, il était sorti atterré de San Antonio. Sa tristesse et ses silences prolongés avec sa famille et ses amis, quand il fut de retour à Austin, et son abattement maladif à Réunion en ont assez hautement rendu témoignage.
Pour hil» qui n'a pas même pensé à cet égoisme autocra* Hque de M. Considérant, qui, au lieu de venir lui-même à Ans* tin, l'oblige d'ajouter encore la route de San Antonio aux fatigues de deux mille fîeues et de quatre-vingts jours de voyage ; pour lu», qui ne prend que dans son cœin* sa condescendance aux volontés du maitre, il cro^ail de la meilleure foi du monde
Là QÉRlNCft À aÉUMON
^'il n'avait pas éléporlé atteinte à sa volonté, à ses résolutions ' de gérant, et, flottant entre ces résolutions et rultirnatnm de San Antonio, il ne tarda pas, pour sortir de ces embarras de cœur et d'esprit, à descendre jusqu au déïiespoir^ jusqu'à la pensée du suicide.
Cet état nialadif, dont je ne devais connaître Téteoduequâ quelques jours après» m'avait frappé dès l'ai rivéo.
M. Dulhoya et son maître d'hdiel n'avaient pas même pensd à faire préparer nne palUasse pour le nouveau directeur de Ja colonie, et, sans nos dignes amis M. madame Louis» qui pu-» renl lui organiser un bon Kt dans un calnnet pareil an mien et ; atiêiiant» il aurait passé sa première nuit sur les planches de nos glacières.
Il est vrai que, sous le charme encore de ces intéressants récits qu'il nous a si I)ien traduits d'après le capitaine Maynr- Reid, notre dij^iie ami eût trouvé de semblables misères parfaiteriiont dignes du mtHier de pionnier.
Mais les pionniers, dominés par la puissante passion de la chasse et ne connaissant point les douceurs de la vie civilisée, supportent par nécessité» par habitude, des privations qui tomberaient dans le domaine du ridicule si ceux qui les endui'ent avaient près d'eux les moyens de s'y soustraire.
Il est fort sage de supporter gaiement les privations que la nécessiU impose; mais se poser en Spartiates et Jouer gravement et romantiquement à la misère comme M. et madame Considérant» et» de plus» vouloir l'imposer k ses amis» c'est le suprême du ridicule.
Grâce au système contraire, qui consiste à créer du bienêtre partout où cela est raisonnablement possible, notre ami M. Bureau eut à sa disposition» eu arrivant» un vrai lit civiliH*.
Après l'avoir laissé reposer pendant trois jours sans lui parler d'affaires, je lui lus, le 20 janvier, d'accord avec ime vingtaine de mes amis» un rapport sur la situation de la colonie et un exposé de nos vues et de nos tœux pour l'avenir.
Ce rapport n^élait guère que la répétition» divisée par chapitres» de tout ce que j'ai'd^à eité de mes conversations et de ma correspondance avec H. Considérant.
11 contenait, une sente chose de plus : un mode de répartition plus équitable et plus simple des parts réservées.
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Co mode consistait à régler, toutes les semaines ou tous les quinze jours, le compte de chaque travailleur, et à lui délivrer sa part de réserve, pour le travail accompli, en un titre représentant une part semblable dans les plus-values de la propriété commune. Cette possession en portefeuille du titre de propriété aurait été une réalisation immédiate, effective, des bénéfices du travail, avec toutes les causes d'encouragement à Tordre et à la surTeÔlaiice mutuelle des intérêts généraux^ composés ainsi d'intérêts particuliers clairement déflnis, déterminés et liquidés.
L<! capital, à son tour, aurait reçu tous les ans, ou plus sou* vent, après le règlement de son compte, des titres semblables pour SCS parts réservées d'intérêts, et, au jour des répartitions de plus-values dûment constatées, le dividende étant fixé, chaque compte particulier eût reçu sa part sans la moindre difficulté.
D'après ce mode si simple, toutes les chances et tous les intérêts eussent été égaux devant la loi commune, et on ne peut nier qu'il n'y eût eu là une cause d'tiarmonie qui pouvait aider puissamment à la création de beaucoup d'autres.
Après celte lecture, que notre ami avait attentivement écoutée, il me dit avec un soupir et un accent de tristesse profonds:
« Nous étionsi, en effet, bien d'accord avec tous sur tout cela au moment de mon départ de France...
» — Ne le seriez-vous donc plus aiyourdliuiT lui répondis-je.
n — Ah! aujourd'hui I... »
Et celle réponse inachevée fut la seule que nous pûmes obtenir.
Le lendemain il me pria de lui prêter le rapport que je lui avais lu la veille. Il le lut avec attention et me le rendit, sans mot dire, avec un soupir profondément triste.
Le 24 janvier, M. Bureau, en se levant, me dit « qu'il ne dormait plus; que ses idées, de plus en plus bouleversées, ne pouvaient arriver à la distinction de ce qui était bien et de ce qui était mal, et qu'il serait bien plus iieureux sll dormait au fond d*un puits, »
le l'engageai à aller prendre à Austin quelque temps de repos auprès de sa famille ^ il s'y reftisa.
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Sans respect pour cet ëlat de sonlTraiice que manifestaient à tous les yeux une tristesse et un abattement profonds, le maître d'hôtel et ses amis disposaient la mise en scène de petites corné dit s destini^es à leur rendre le gérant favorable, en alldi-ant dans son esprit la confiance que nous lui avions inspirée jusque-là, mes amis et moi.
Le principal de ces intermèdos vaut la peine d'être rdconlc. U se rattache à la comptabilité sans contrôle instituée par M. Considérant dans la personne de M. Dulhoya.
Un M. Goodseels, propriétaire à Louvain (Belgique), séduit par ridée spéculative développée dans le livre au Texas, avait souscrit pour une grosse somme, environ trente mile francs, et avait envoyé son fils aîné en éclaireur à Réunion. Celui-ci fut bientdt entraîné» avec le jeune de Guelles» à la ferme de Mon* tagne-Creeck» et fut séparé ainsi de la communauté.
M. Goodseels père passa à son tour à Réunion au commencement de 1850, pour aUer s'installer auprès de son ûls, à Montagne-Crecck, d'où il se hâta, en achetant la ferme et les terres environnantes, d'évincer le premier fondateur, M. Sauxeau^ et ses associés.
Puis il traça sur sa terre, à la façon américaine, une ville avec grande place publique, et il la nomma Louvain.
C'est ainsi qu'en Amérique se sont formés successivement tous les centres de population, par un pionnier qui, ou ambitieux ou fidèle gardien des souveniis de la patrie, fait de sa cabane en troncs d'arbres, sans un nom plus ou moins iiisloriquc^ — le sien ou un autre» — le centre de ses grandes espérances pour ravenir.
Ceux qui ont tu le livre àu Ttam n'auront pas oublié (p. 27) le nom de Gingembre-Box donné avec l'emphase ordinaire à la pau vre cabane du pauvre M. Gingembre^ l'architecte d*lndret et du phalanstère de Condé-sur-Vesgres.
Ainsi ont été fondées plusieurs villes de Napoléon, de Paris, de Londres, de Madrid, de Saint-Louis, Louissille, etc., etc.
Quand l'emplacement a été intelligemment choisi, comme celui de Saint-Louis près du confluent du Mississipi et du Missouri^ comme celui de Napoléon au confluent de TArkansas et du Mississipi, ou lorsque des circonstances fortuites amènent là tout juste un embranchement de chemin de fer comme pour Caïro (la fameuse cilé d'fiden du roman de Dickens intitulé Martin
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ShuêlefùiU)i tAon la fondation devient une vUks et la cabane de troncs d'ai'bres est remplaoée par certalni hôtels devant lesquels, à Paris iiièmeou à Londren, on ne dédaigneiait pas do
^lais lur.>(juc l'anibitiiniso iontlalion a pour sicgc, c« mmc la cilc c!c l.ousain, des terres iiircJiocres , Tnalsaines, éloignées de tout cours d'oau et i^aus espérance de chemin de fer, les cabanes y restent des cabanes, à moins qu'ufi homme riche connue M. Goodseels ne s'entète à y vouer sa lamille à l'isolement et à renntti> et à y placer sa fortune sans autres résultât s satisfaisants pour ravenir qu'une maison eu planches ou en briques.
Lorsque M. Goodseels eut fàit son acquisition et an été son plan de fille» il demanda à M. Oondderant, en vertu de l'article 48 des statuts de la société de euloRisation, le remboursement des actions qu*li avait souscrites dans cette société. Mais
la socit'lé de Réunion, dans les magasins et ateliers de laquelle M. Considérant voulait puisi r pour satisfaire aux deuiaudes do M. Goodseels, n'entendait pas t(»nt à fait cette opi ration de la niênie manière que son fondateuj': elle voulait bien vendre ce qu'elle avait acquis en vue du coumierce, mais elle ne voulait ni vider immédialement ses majjasins, dans lesquels le puî)lic de la colonie et le public extérieur avaient l'habitude et le besoin de s'approvisionner journellement, ni se défaire d'usten^ siles et d'outils indispensables à ses diverses industries*
EUe le Toulait d'autant moina que M. Goodseels comroen- Vait à afOcher hautement la prétention d'attirer à Ifontagne- Crecck tout le commerce que la société de Réunion avait su^ malgré tant d'obstades, attirer et fonder ehes elle. 11 ajoutait à Ciite prétention le Ikit grave de déprécier Réunion et de semer tout aulour le bruit de sa prochaine déconfiture.
Ainsi nous ^irrivaiL encore là, de B Igique, une singulière contrefaçon phalanslérienne, qui consistait dans une entreprise de concurrence destinée à détruire, au bcfuétîce de l'appropriation individuelle^ l'œuvre d'a;>sociation qui veuait d'élre fondée.
Malgré les réclamations des sociétaires, M. Considérant^ sans consulter le conseil de la colonie, vendait tout ce qui lui était demandé, et tous les jours M. Goodseels déménageait Réunion avec un lel ompyessemant qu*U M arriva, ayant acheté
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la ploB pelUû dû dos deux forges portalivee, de faire ohar^cr la plus grandi*, qu'il al!a't rinmeneri fi M. Dallly, à l'atelier de ferblanterie duquel cette fargo était eonsacrce, ne fût intei* venu et ne fiU parvenu, apdn» une longue et vive conlestaiioD»
à faire ddchai ger et à eonserver sa forge.
Après le (lépail de MM. Consi-ferant et Cantaprel, M. GooJfcels se plaignit auuîrcnient à M. Dullioya'de IVnorrnili^ des 4)rix qui lui avaient été imposés, et demanda des réductions dont le chillVe ne nous est pas connu, niais auxquelles M. Ihithoya consentit en piiiicipe devant nous et devant plusieuis autres pei sonnes. H consentit même à reprendre diU'ércnU objets dont M. Good:»eei» ne voulait plus.
Tout cela, quelque peu convenable que cela fût pour les intérêts de la société de Kéunion, était dans la limite des pouvoirs de M. Duihoya^ qui tenait à $e montrer plut grand que les auteurs de semblables réclamationsi et tout cela aurait, du moins, pu ôire régulier, si de nouveaux articles de comptabilité ravalent exactement constaté.
Mais nous sûmes qu'au lieu de nouvelles écritures on avait tout simplement gratté et surchargé des mots et des chiflVes au journal des veute&, et nous nous étions plaint de ces irréguldri lés.
Ce fut à l'occasion de ces plaintes que, le 24 janvier, M. Bureau vint me demander si je voulais me prêter à des explications que MM. Goodseels et Uuthoya désiraient doiuicr et obtenir devant lui et devant quatre ari>itres, MM. Bessard^Capy, DaUly et Willemaîn.
J'acceptai , et l'examen des registres constata, comme il peut le conttater encore et toujoure, les grattages et surcharges dont je viens de parler; mais M. Duthoya ayant exigé qu'on vérIGftt les additions des colonnes des comptes qui concernaient M. Goodseels, les arbitres déclarèrent que ces additions étaient exactes, mais qu'il faudrait un examen plus séiienx de la comptabilité pour juger complètement, et, s'apercevaiit non moins que moi que M. Bureau éprouvait de ces laits cl de ces discussions un elïet maladif des plus pénibles, ils déclarèrent que la discussion devait ètie close et que les parties devaient se tenir pour Scitisfaitcs.
Pour moi, tout^en adbérant à cette décision, je crus de mon devoir de répéter qu'une comptat»iiité sans contrôle, comme
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celle de M. Duthoya, et sujette à de semblables discussions, me paraUrait continuellement au moins vicieuse dans la forme, et qœ^ quelles qu'en pussent être les conséquences^ je ne renoncerais pas au droit de manifester mon opinion à ce fujet.
Le lendemain ce fut le tour d'un autre colon de Louvain, qui voulut et qui obtînt une eiplication à peu pris semblable de
M. Guillemet^ qui s'était plaint de l'accroissement rapide eU continu de la dette de ce colon envers la sociclé.
Mais il se manifesU dans la colonie une telle désapprobation de ces manœuvres rëcriininaloires, que M. Bureau déclara, à la demande de MM. Dailly et Capy^ qu'il ne voulait plus se laisser détourner par tiles des affaires générales.
Le 26 janvier, M. Bureau me prévint qu'il voulait réunir la colonie ce jour-là même, après souper, aûn dél'entretenir de la question des parts réservées. J'essayai de lui démontrer qu'une réunion générale, dans la disposition actuelle de ceir* tains esprits, n'aurait aucun bon résultat èt pourrait en avmr de mauvais; tandis qu'il pouvait comptier sur une solution pacifique si, reprenant, au moyen d'une sUnpIe affiche, la question oii M. Considérant l'avait laissée, il traitait isolément avec cbaque intéressé.
M. Bureau ne crut pas devoir tenir compte de mon observation, et la réunion eut lieu; mais il trouva non-seulement des pi L tentions exagérées, telles que celle d'être pavé intégralement et en argent, mais encore des manifestations tellement menaçantes que, ne connaissant aucunement, lui aussi, le personnel auquel il avait affaire, il se laissa impressioF»ner et intimider au point de lever la séance au milieu des vociférations de quelques éneiigumènes et sans même avoir pu leur Caire l'exposé de ses intentions.
11 n'aurait fallu, avec ces quelques gens-là, que la fermeté et i'éneiigie qui sauvent, presque toujours, un bon capitaine, quand son équipage se révolte ; mais notre digne ami M. Bureau, âme d'artiste toute chrétienne et toute résignée, n'était évidemment pas Thomme nécessaire pour de semblables circonstances.
Aussi, revenant plus tard à notre conseil de traiter isolément avec chacun, il les trouva tous beaucoup moins traitables et se crut obligé, envers quelques-uns, à des concessions qui.
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iiiu.ées d d autres^ (urciil évidemment de malheureuses faU
blesses.
Le londemain do celte scène déplorable, le 27 janvier, M. Diiroau était sombre, tellement abattu, tellement préoccupé de la pensée du suicide, qu'à peine était-il possible d'obtenir de lui quelques monosyllabes de réponse.
Je ûs dire à madame Considérant qu'il était indispensable k prévenir son mai l et de 1 inviter à venir sans retard prendre la direction des aflaires et sauver notre ami M. Bureau d'une crise que j'avais la crainte de Toir devenir fatale. Celte communication fat très-nettement repoussée ainsi que la propos!lion de prier madame Bureau de venir rejoindre son mari. Uadtme Considérant n'était préoccupée que d'une chose : élablircbez elle M. Bureau et les archives de radministration , afin de les isoler complètement, .ce qu'elle exécuta daris la même journée, après avoir fait déménager Sci mère et avoir fiit de sa petite chambre Toffice de comptabilité, le centre et le rendez-vous de toutes les alTaires el le dcaiiciie de notre oialade.
J'écrivis aussitôt k M. Considérant, et jt crois devoir trans* crire ici quelques mots de cette lettre :
« J'ai la douleur de vous annoncer que «lutre digne BuroaiT, arrivé le 17 au soir, est aujourd'hui sérleustment malade.
• Je me hAte de vous avertir et j'ajoute que, dans Tétai où se trouve la colonie, il me parait indispensable que vous soyes
* ici sans aucun retard. L'intérêt général, celui de notre ami et le TÔlrc sont trop gravement compromis pour que j'aie dû liésiter. »
Par le même courrier j'avertis aussi la gérance.
l.e lendemain, 28 janvier, une afûche signée Bureau annonjail à la colonie que la société de Réunion était dissouto.
Tel était le coup d'Etat imposé au gérant par l'agent exécutif et que madame Considérant était pai venue à réaliser en établissant M* Bureau dans son domicile.
Ce coup d'État destructeur du centre collectif, contraire aux i^utions arrêtées entre les trois gérants avant le départ de M. Bureau, essentiellement contraire aussi aux sentiments personnels et aux espérances de ce digne ami, était en outre
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entaché d'un vice de fomie dont nous avions doublement le droit de nous plaindre.
L'article 7 et les deux derniers paragraphes de l'artieie 1 8
de ces slaluts, élaborés par M. Considérant, et au moyen dosquels il avait constitué la société de Hérinion, ces articles, di.cje, conliennent (voir p. 107) des dispositions obligatoires dont la violation rend paifaitenient nulle, en droit, la décision qu'on venait d'arracher à M. Bureau.
Celte décision, ainsi entachée, pesait tellement au cœur et sur l'esprit de notre ami, elle avait tellement aussi augnienté le trouble et le désordre de la colonie, que ALM. Willemain et Bessard, amis de madame Considérant, vinrent le 31 janvier m'annoncer que M. Bureau était arrivé i un état de prostration morale et de désespoir tel qu'il n*éiait plus possible d'obtenir de lui le moindre travail ni.mème la moindre réponse ; qu'en conséquence ils venaient me proposer de réunir tout ce que la sociélé générale pouvait compter d'actionnaires à Réunion et, avec k'uv concours, de former, vu l'urt-cnce, un comité de salut public chargé de surveiller et de sauvegarder les intérêts généraux ({ue le désordre progressif compromellait d'une nianicu e in(iuiélante.
Je fis observer à ces messieurs que l'élément actionnaire, à Réunion, ne comprenait qu'une vingtaine de personnes; que dix seulement étaient actionnaires pour 12.ï dollars et pouvaient ainsi, aux termes des statuts, faire partie d'une assem* blée générale, et qu'enfin nous ne trouverions pas là moins d'éléments discordants que dans le reste de la colonie.
Je leur rappelai, en outre, que j'avais écrit à Bl. Considérant ; que ma lettre, en route depuis cinq j urs, allait lui parvenir, et que nous devions compter sur son arrivée au plus tard dans dix jours.
J'ajoutai que le seul moyen d'obtenir, en attendant, une forme administrative légale était de présenter à M. Ihiroau et d'obtenir de lui la signatiu'e d'une liste quelcoïKjue d'iiouiines ayant, avec la volonté de faire respecter leurs délibérations, quelque chance de s'entendre et formant,, ainsi réunis^ un véritable conseil d'administration.
Ces m ssieurs revinrent, trois jours après, me communiquer la liste formée par eux et approuvée par le gérant d'une commis9ian cotmLltatm composée de MM. Bessard^ Bro«
Digitizeu by LiOOgle
Là GÉRANCE ▲ RÉUNION
cliiLM, Ciipy, Cicli'jii, Dailly, Delasseux, Guéhu, GuyuL-Ucmy, Haeck, Loiipol, Savardan et Willemain.
MM. Doderct ot le docteur Nicolas, qui prcparaient leur départ, avaient prié qu'on ne songeât pas à eux.
Celte création, qui allégeait le fardeau dont le poids avait jtmj[}ie-là pesé sur le gérant tout seul, parut rendre à celui-ci on peu de sécurité et de confiance. U vint le lendemain, 3 février, présider la première réunion de la commission, à laquelle H. Guillemet fut prié d'assister, afin d'obtenir de lut les renseignements rdatifs à la comptabilité. M. Bureau exposa en quelques roots la situation, c'est-à-dijc Timpossibililé, pour un seul, de suffire à toutes les difOcultês et le Lesoin particulier qu'il avait d'être aidé dans l'état d'incertitude et de souffrance profondee où l'avait jeté, à son arrivée, Tétat moral de la colonie.
11 aurait pu ajouter avec justice : et où Tavaient jeté, dès San Antonio, les exigences de M. Considérant^ qui^ ne voulant pas perdre, du moins j'en suis persuadé, les bénéfices de sa fuite, avait voulu que M. Bureau fût l'exécuteur de ces liois grandes mesures qu'il n'avait pas eu la force d'exécuter Itti-môme : « la suppression du centré iocUtaire, . le renvoi des colons et le rejet des réclamations relatives aux parts féservées. »
Mais la première préoccupation de la commission consul-
tative eut positivement pour objet le règlement de ces parts léser ve'es.
Deux de ses membres, MM. duvot et Loupot, émirent tout d'abord, et avec une aniniatinn unanimement blâmée par leurs collègues, la prétention d'mi remboursement intégral et en argent, prétention rejetée non moins unanimement.
Puis, les deux opposants s'étant retirés, la commission, sentant intérieurement la convenance de dégager et d'accomplir la promesse faite aux travailleurs par M. Ckinsiderant la veille de son départ, proposa à M. Bureau d*accorder, par transaction définitive, la moitié des parts réservées, rembour* sables en bons de travail susceptibles d'être échangés sur place contre des objets de consommation ou contre des bestiaux, des outils, des terres, etc.
M. Bureau accepta celte proposilion. Il la trouvait juste; mais ou sentit -i corlaiuis rclicenccs, à son embarras cl à ccr-
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taincs exclamations de regret, que son esprit avait à combattre en ce cas une Tolonté supérieure et contraire à ses propres sentiments.
Cette jîrandc et capitale question ainsi vidée, celle du restaurant fut mise sur le tapis. M. Guérin et M. Delasseux^ qui avaient rempli les fonctions de maître d'hôte!^ exposèrent très-neltement le mode d'opérer auquel le règlement les avait soumis et les infractions faites par le maitre d*hôtel actuel à ce règlement.
La responsabilité de ces ruineuses infractions fut renvoyée par moi au dii^ecteur par intérim, M. Duthoya^ qui avait trop obstinément fermé Toreille à des avertissements venus de tous les côtés, pour qu'on dût s'en prendre au maître d'tiôtel tout seul.
M. Bureau prit la défense de M. Dullioya en alléguant qu'un certificat, couvert de nombreuses signatures, lui avait été délivré et contenait les éloges les plus explicites de son administration, mais il n'insista pas lorsqu'il lui fut démontré que la grande majorité de cette vingtaine de signatures se composait des noms du inaitre d'hôtel et des personnes qui tenaient à bénéficier avec lui des désordres signalés.
£nfin M. Bureau paraissant, oe soir-là, mieux disposé à la conversation et aux explications, je me hasardai à lui faire observer combien il lui eût été facile, en convoquant les quelques actionnaires de la société de Réunion, de ne pas violer les statuts de cette société en la détruisant.
Sa réponse fut celle-ci :
« Docteur, si j'ai eu des torts à Réunion, c*est surtout envers vous, et je voudrais pouvoir le proclamer devant toute la colonie. »
Ainsi se manifestait le combat que se livraient, dans Tesprit de cet excellent ami, son amour pour la vérité et pour la justice et sa faiblesse contre les volontés de la famille Qousi" derant.
La décision prise au sujet des parts réservées avait calmé un instant les anxiétés du gérant; mais tout n'était pas fini, il fiillait encore proclamer cette décision et surtout l'exécuter.
Or, le lendemain , la proclamation de la décision ne se
faisait pas. Nous étions persuadé ^uerinfluence de madame Con-
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sidérant n'était |»a8 étrangère à ce retard. Quelques membres de la commission se rendirent auprès de M. Bureau pour lui rappeler les engagements contractés la veille^ et la décision fut enfin affichée dans la soirée.
Le lendemain matin, l'affiche avait disparu et la salli' du restaurant retentissait des déclamations menaçantes de ceux qui s'étaient honnêtemenl bercés de l'idée d'un reinboui':)eiuent intégral.
Mais vingt-quatre heures après ^ les plus terribles en apparence étaient les premiers à demander leur remboursement conforme à la décision.
M. Guillemet, pressentant dès lors l'abandon dans lequel devait le laisser bientôt la gérance, pensant aussi avec anxiété au sort qui lui était réservé à Réunion avec une femme et trois enfants en bas âge et aucun moyen de retour en Europe, M. Guillemet me consulta sur sa position :
Il possédait pour 75 dollars d'actions de la société de colonisation^ et un de ses amis lui en avait confié pour 600 dollars, avec mission de les employer à la constitution d'une ferme.
Tous calculs faits, ces deux sommes ne pouvaient suffire à rétablissement d'une famille^ et je lui proposai de m'entendra avec quelques amis et de constituer avec eux et avec lui un fonds suffisant pour son établissement sur un tenain dont 11 serait copropriétaire et fermier. Il accepta, et la demi-section d'ilorton (320 acres), que je lui indiquai, lui parut, comme à moi, l'objet d'un bon settlement.
Cette demi-section avait coûté à la société quatre dollars Tacre.
Après m'en être entendu avec MM. Dodoi ei, Dailly etCapy, et pour éviter que cet objet ne fût demandé par d'autres avant nous, nous adressâmes à M. Bureau une demande collective de cette terre en remboursement^ et nous en oiïrimes huit dol* lars par acre.
M. 13ureau^ sans émettre aucune opinion sur celte offre, nous pria d'attendre l'arrivée de M. Considérant, qui ne pouvait tarder.
Pour ceux des colons qui, comme M. Guillemet, ne pouvaient faire autre chose que de restée à Réunion, le remboursement des parts réservées était facile; mais ceiu que la dissolution de la société et la cessation des travaux laissaient
sans moyens d'existence et qui se préparaient à aller chercher foi lune ailleurs, que pouvaient-ils faire des bous de iravail qu'on leur ulVrait eu payeuient de k urs paris réservées?
Il y avait là uue ^uave dlflicullé pour lupieile M. Bureau n'eut pas la pensée de demamler l'avis de la couimissioû, et dont la solution l'exposa à une foule de dé ajj;rénients.
Des demandes d'argent lui furent faites avec des obsessions et des menaces ; auxquelles il n'aurait pas été exposé, si madame Considérant ne l'avait pas isolé dans son cottage et si elle l'avait laissé au milieu de nous dans son domicile primitir.
Ces réclamations Incesiantes aggravèrent tellement l'état de soul&Mices morales de notre ami ^ que, rempli d'inquiétudes
sur les conséquences du sombre désespoir on nous le voyions plongé, je me décidai à prévtuir madame Bureau.
Je m'applaudis d'autant plus de celte détermiualion qu'au lieu de M. Considérant, si impatiemment allendu, ce fut U. Cousin qui arriva à Réunion le io février 1857.
Il arriva sous le prétexte, allégué par lui, de venir chercher madame Considérant et madame Vigoureux; prétexte douhlement faux, puisque leur départ^ sous la conduite de M. Wilkmain, était depuis longtemps arrêté d'accord avec M. Consi* derant, et que» en eiTet» elles partirent huit jours aprè«, sans que M. Cousin les accompagnât.
Parmi les lettres qu'il avait apportées se trouvait un petit carré de papier (jue madame Considérant me lit reoiellre et sur lequel son mari avait écrit :
« Dis au docteur Savardan que je le remercie de m'avoir écrit, mais que je ne puis aller à Réunion» oii, par convention mutuelle entre ces messieurs de Paris et moi» je ne dois plus avoir à intervenir* ^^
Ma lettre à madame Bureau avait élé écrite le SO février. Cette dame arriva à Dallas le 4 mars» quoiqu'elle eût renconti^ madame Considérant en route et quoique cette dame eût annoncé avant son départ qu'elle l'empêcherait de venir.
Madame Bureau était arrivée fort tard dans la soirée , et coui'ue il nViil pas été possible qu'à ( Ctle heure elle \hil à pied à Uéuniou^ elle attendit l'i le retour d'un ami de son mari» M. l)eb]ay» qui lavait accompagnée depuis Austin et
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qui, dirigé par un guide, arriva vers dix iicurcs à la colon io.
M. Bureau partit aussitôt avec M. Dcbray et ne revint
plus.
Madame Bureau, à qui je n'avais pas dcrlt un mot qui ont rapport aux pensées de suicide dont son mari me paraissait obsédé» fut frappée tout d'abord de cette direction de son esprit.
H. Debray lui-même, que je n'avais pas jvl, dont j^îgnorai iWivée jusqu'au lendemain^ fut frappé des mêmes craintes pendant le trajet de Réunion à Dallas.
Ainsi se justifiaient mes tristes prévisions et les cruels com*
bats qu'avaient soulevés dans Tàme de notre ami les exigences de M. Coiisidi'rdiiL , si op[U)SL'L's aux lésolidioiis et aux espérances qui avaient préside au dépari de France de celle exceili'nte famille.
Matiiuie lîureau, juslem(?nt efTrayéc^ dt'cida son mari à retourner à Austin avec elie^ ei ils quittèrent Dailas le 6 mars.
Elle avait eu la bonté de me foire remettre la veille les quelques mots suivants :
« Merci, monsieur, merci!
» Vous seul av( z eu la cbaiité de me prévenir, je vous en aurai une éternelle reconnaissance. 9
Je savais que madame Bureau avait eu de grandes difficultés à vaincre pour oMonir le départ de son mari. Il était préoccupé de l'idt'e qu'à Héuniou nous Taccuserions, lui aussi, d'un làciie abandon, et cette idée Tobséda, le désespéra pendant toute la route.
Je me hâtai de lui écrire la lettre suivante :
t Cher monsieur et ami, j'éprouve le besoin de vous témoigner, avec nos regrets de votre absence, l'espoir de nous retrouver sous votre bienveillante direction dans des circonstances plus conciltaI)4es avec votre nature toute d'afTcciion et de dé%'onement.
» Nous trouvons ici, à l i nécessité du repos m ^nenlané que la sollicitude de voire faniille et de vos anrs n'elame de vouî=> une compensation dont ia valeur est incontebtable :
» Elle vous sousd ait 3 des obligations et à une responsabilité dont il était trop injuste de vous imposer le fardeau.
» Vous n'ôles pas fait, cher monsieur et ami, pour les duretés de la démolition et de la dispersion qui s'opèrent 11 est donc juste que les plaintes des victimes ne tous trouvent pas entre elles et les auteurs du désastre.
» Vous êtes rhomme 'de l'époque d'harmonie. Réservexvous pour elle> et croyez^ je vous prie^ que, parmi les cœurs qui vous sont ici sincèrement dévoués, il ne serait pas juste d'oublier le mien. »
Au bas de celle lellre MM. Guillemet, Dodcrct, Nicolas, Lessard, l'etit^ Guërin^ Delasseux, Santerre, Grétien, Gapy, Dailly et Louis ajoutèrent ce qui suit :
u Les soussignés prient M. Bureau d'agréer leur adhésion toute sympailiii^ue aux sentiments et aux vœux exprimés cidessus. »
Je reçus quelques jours après une lettre par laquelle madame Bureau me remerciait avec cflusion du calme que son mari avait éprouvé après avoir reçu la communication ci-dessus; sa lettre se terminait ainsi :
« Recevez, monsieur, les témoignages de reconnaissance de toute une famille qui vous doit la conservatioii de son chef. »
J'espère que le manque de discrétion et de modestie qui me fait citer ces lettres me sera pardonné par ceux qui n'oublieront pas qu'en dehors même de ma t&che d'historien, j'ai à défendre mes amis et moi contre des insinuations et des allégations qui tendent à dénaturer étrangement, même sur ce point, nos intentions et nos actes.
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M. Wincenl t^ousin*
«Le seul homme qui pûl conjurer le dernier désaslre. »
{Du Texat, p. iO.)
Nous connaissons déjà M. Cousin:
Nous l'avons tu, dans ses fonctions de chef de groupe^ mesurant lui-même, a^ec ime telle parcimonie, à ses compagnons de route les aliments les plus indispensables, que tous ceux qui purent l'abandonner l'abandonnèrent pour suivre un autre groupe (voir p. 87, 88 et 59) ;
Nous l'a vous vu, malgré celte parcimonie, constituer son groupe en autant de dépense que ceux qui avaient largement, mais avec ordre, pourvu aux besoins d'un long et difûcllc voyage.
Nous l'avons vu, par des appréciations et des calculs erronés, dont la vraie comptabilité a fait justice, induire en erreur le chef de Fentre prise et lui faire commettre la faute de reproches non fondés (voir p. 57, 58 et 59);
Nous l'avons vu, à Houston, lui, jeune et inconnu dans TÉcole, se conduire à l'égard de son ancien, M. Robert Nusbaumer, de telle sorte que cet homme si bienveillant et si dévoué n'a pas cessé, depuis, de le considérer comme un ennemi et comme la cause de l'accueil blessant qu'il avait reçu de M. Considérant à son arrivée à Réunion (voir p. 66);
Nous l'avons vu, à Uéunion, la houleille de wi^key sons le bras et le petit verre à la main, distribuant la goutte aux amateurs (voir p. lïl];
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Nous l'avons vu, dans le hullelin du i > déccmltiv is:;:], p. G, nous diie (juo le frompuf, au Trxa^, aUei/it ordinfurfment sep! à Jiuil pirds de huifrur, ligure de rliélorique tout aii^si vraie que c lies que nous sigoaions en si grand nombre dans le livre au Texas;
Enfin nous Tavons vu, quand M. Considérant l'eut élevé à la condition d'arcliilecte^ développer et manifester son génie dans la construction des toits^ des escaliers et des cheminées (voir p. 442 à 446);
Voyons-le donc maintenant dans les hautes fonctions pour lesquelles le Mrt nouf>eau {du Texas, p. 48) a inspiré son choix à M. Considérant;
Voyons-le fermant le gouffre qui eût tout drvoré [du Texa<i, p. 10); nnais disons au{»aravant que cet autre honune providt nliel (M. Dulhoya), qui n'avait pa^ besoin d'argent (\oii p. 189), n'avait donc pas ju^titlé coni[)lélement, puisque M. Cousin le remplaçait^ la grande exclamation admirative dont il avait élé l'objet.
M. Cousin ne nous laissa pas longtemps indécis, si nous avions pu i'étrey sur le véritable but de son voyage et sur la valeurj en véracité, du prétexte allégué A son arrivée (voir p. 240).
11 installa son lit à côté de celui de M. Bureau; l'accompagna jusqu'à son départ, sans le quitter ni jour ni nuit; ne permit pas, sans son intermédiaire, la moindre communication avec lui; se chaigi'a de répondre à toutes les questions; décacheta ses lettres^, et ne s'adressa à lui que pour lui faire donner les signatures (jui pouvaient servir à lixer sur le gérant la responsabilité des actes et en décharger Tageut exécutil et son représentant.
Puis lorsque M. Debray, venu une seconde fois de Dallas à liéunion poui* chercher la malle de M. Bureau, demanda à me voir afin de me remettre la lettre de madame Bureau, M. Cousin . fit» avec une obstination devenue irritante à force d'Inconvenance, tous ses efforts pour l'empêcher d'entrer chei moi ; puis,
* bertnt mot et en présence de MM. Capy. Baîlty et Guillemet, une leUre de M. Louis fut apportée pour M. Bureau. M. Cousin prit crllo l< l!re, la dtca» cheti, la lut, puis la passo ^ M. T^iirenu» qui, stupélait san> (îotilo de relie intoncevabln conduit»^, froissa la lettre et la posa s;. us mol dire sur la cliciniuée, bprùs avoir seuleineul jelé un coup d'œii sur l'adicssc.
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pendant ics qaelqaes minutes que ce monsieur passa dans ma chambre pour y accomplir le message qui lui avait été confié, M. Cousin eut l'inconcevabic hardiesse d'entrer deux fois, sans frapper et sans saluer, et de presser brusquemciitj presque im-
pLTalivoMKMit, M. Dt bray d'en sortir.
Ce deniiiT fait prouve, en faveur de M. Cousin, qu'il avait (lu moins au fond de sa eonscience, et par une sorte de vague ifiliiiiiou, la sensalion du manque d'éducation et du pi-u de dignité avec lequel il lepi ésinlait son ami M. Considérant, et il craignait évidennm nt mon témoignage à ce sujet.
Ce léror ign ige est donc un devoir; l'importance et les conséquences de la mission de M. Cousin, la reconnaissance quo réclame pour lui son mandant et les remerdments que lui a Totés l'assemblée générale de nos actionnaires à la fin de 1857 jostiQeront assez, je Tcspère, le soin atec lequel je crois dâ« voir donner l'exposé de ses actes.
Apres la dissolution de la société de Réunion et la deHruO' Hon du centre collectif, la commission consultative s'était acliveiiicnt occupée (les parts de réserve étant réglées) de donner àcliaquc inléi èt particulier les moyens d'échapper, ajitant (juc possil!li\ aux embarras, aux diflicultéi de l'approprialiun indiïiduelle,
.M. Bureau avait trouvé dans ces soins un adoucissement à la douleur que lui causait si profondément la dure mission que M. Considérant lui avait imposée, et il se prêtait avec toute sa bienveillance aux arrangements que proposait la commission et à ceui que demandaient les colons.
Les terres emblavées ou à défricher, ainsi que les instruments agricoles furent loués aux agriculteurs; les ateliers et les outils des différentes industries furent également partagés entre les travailleurs. La forge fut louée à M. Louis, un établi ol des outils de menuiserie à M. Capy, la ferblanterie à M. Diilly , elc, etc.
Tousle> jours quelqu'un de ces baux de location était rédigé en d'udde expédition et signé par M. Bineau et par le preneur.
Mais lorsque M. Bureau fut parti, M. Cousin, supprimant la rommission consultative, refusa de reconnaître les conventions de location faites par le gérant, et non encore signées, et déclara qu*il ne voulait rien louer, mais tout vendre. On lui représenta en taia que tous les colons n'avaient pas les sommes
nécessaires à ces acquisitions^ il n'en persista pas moins dans SCS exigimces.
L'outillage de ferblanterie» par exemple» eiigeait une assez grosse mise de fonds. M. Dailly, seul ferblantier dans la co*
lonie, pensant sagement à se réserver les moyens de rentrer en France, ne voulait pas s*cn priver par une semblable acquisition. Il produisait en outre une lettre de M. Godin-le-Maire qui, en i855, en le chargeant d'acheter pour le compte de la société tel outillage de ferblanterie, reconnaibsait, au nom de la gérance, que M. Dailly n'allait point au Texas pour s'y établir ferblantier, mais aiin d'y exercer celte profession, en mode sociétaire, pour le compte de la société de colonisation et du centre collectif qui serait constitué.
Enfin M. Dailly invoquait la parole donnée par Al. Bureau, et l'acte de location rédigé d'accord avec lui et avec la commission» et que le brusque départ du gérant avait seul empêché de signer.
Tout eela fut lettres mortes pour M. Cousin» qui» tranchant la question pour échapper à des arguments sans réplique» Ot enlever Toutillage de râtelier, et préféra le rendre hmlile en
l'entassaut dans le magasin et en obligeant les colons à s*en aller à Dallas pour des acquisitions et des réparations ciiaque jour indispensables dans tous les ménages.
M. et madame Dailly, privés ainsi des moyens de vivre en Amérique» purent, eux du moins» faire les frais de leur voyage et rentrer en France.
Ils avaient (nous Tavons vu précédemment, p. 27 et 28) perdu leur frère Abel Bossereau» et il était dû à ce jeune homme une somme de parts réservées que M. et madame Dailly réclamèrent.
La réponse de M. Cousin vaut la peine d'être conservée : « Votre frère l... Est-ce qu'il a besoin de quelque chose^
D puisqu'il est mort? »
La somme fut néanmoins payée, après de longs pourparlers, M. Cousin iVosant pas courir les chances d'une réclamation judiciaire.
Ainsi s'opéraient et se sont opérées les exécutions u la façou de celle du pauvre Mique,
M. Cionsiderant, à qui ces exéctUions déchirent le cœur [du 19X0$, p. ^6}» trouvait ainsi doute moins déchirant de lea
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Wre faire, et, celte fois-ci, par un de ces nombreux coups du m (<itt Jww*, p. i8 à 21) qui tiennent, si on l'en croit, illuminer et réchauffer son oenyre, celle foîs-ci il avait c» vrai- «ent la main heureuse; jamais exécuteur ne montrant mieux §ue M.. Cousin plaisir et zèle à sa besogne.
Cependant chacun se hâtait d'échapper, par la fuite aussi, à ce mode de destruclion du centre collectif et des espérawis d'organisation sociétaire que le livre, les lettres et les pro* messes verbales de M. Considérant avaient données. .
Quatre jardiniers, M. Barbet en léte, abandonnaieni la grand jardin à rappropriation individuelle, après trois ou quatre mille dollars de dépenses englouties en puits, canaux d'irrigation îastes aUées sablées, plantations de pépinières en quinconces géométriques, grands cbâsûs Titrés, etc., dépenses qui toute* passionnément protégées par M. Considérant, se réduisent aujourd'htti à un grand champ de culture, comme le défrichement le pb» ordinaire.
Une quiniafaie d'autres colons les suivirent bientôt sur la woledHouston; *
Dix les avaient déjà précédés sous l'administration de
M. Duthoya;
M. Pierquet, Tex-chef des cultures, retourne à New*
York ;
M. Doderet et le docteur Nicolas nous quittent pour aller f^^iie une exploration du Venesuela et ensuite rentrer en
France.
M. Duthoya les suit bienièt; et M,- Cousin, ayant destitué M. Guillemet, réunit alors én lui seul lès fonctions de dirt*c- <«ir,de comptable et de caissier, et réaUse, par cette économie de ressorts, cette comptabilité à laquelle, suivant nieoreuse expression de M. Considérant , et grâce à la suppeiBion du contrôle, « on peut, en effet, toujours faire dire tout ce qu'on veut. »
En voici un dernier exemple, trop remarquable pour que je puisse remettre, quoiqu'il me concerne personnellement :
Un de nos colons me devait, depuis deux ans, cent onze dollars que j'avais avancés pour ses frais de voyage. Il eut un jour, le 28 février 1857, Tidée d'acquitter cette dette que justifie d'ailleurs un billet signé de lui, et, comme le crédit de >oa compte particulier contenait une somme plus que suffi-
lis
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santé, il alla prier le comptable, M. Dulhoya, de faire passer lia à compte de (|iiatrc-viiigi-0DZti dollars du crédit de son jtûmpte au crédit du mien; ce qui fui fait en ces termes :
, « AuiaDi au débit Blol» suivant soïi ordre, i^l dollars 86c. t
J'avais donc, dès lors, quatre-vingt-onze dollars de plus à îjioi appartenant et disponibles dans la caisse de la société.
Maig lorsque je quillai Réunion et que je réglai mon compte, il y manquait positivement les quatre-vingt-onze dollars dont je viens de parler.
Et M. Cousin, pour justitier ce déficit, me lit voir, au débit du compte^ à la date du 28 mars» un article ainsi libellé :
« Annulation du transfert du 28 février. 91 dollars 86 c. »
Et lorsque je lui demandai par quel motif il pouvait justifier cette souiti^Uon faite dans ma i:>ouise cl à mon insu, il me
répondit ;
«L M, Blot m'a témoigné le regret de. vous avoir, payé» et je lui ai rendu son argents »
De pareils faits n'ont pas besoin de commentaires, et je o'air tendrai pas esà ?aiii de la gérai|Ç(^ je l'espère, le fedressement de cette singulière opération.
. Les colons qui n^avaîent peur rawouK»s que Imn parts
réservées et leurs titres de souscription, essayèrent d'établissements particuliers, seul moyen pour eux de se eréer au
moins quelques ressources alimentaires.
Mais pour fonder ces établissements particuliers, il fallait obtenir de M. Cousin, en remboursement, les terres, matériaux et objets mobiliers indispensables.
D'après quels princy;»eii l^s prin de tous ees ol^ets devraientils être déterminés?
. . D'après la volonté de M. Cousin tout seul, car cbaque colon, réduit à cette extrémité, n'avait ni la faculté de ckioisîr» ni le temps d'attendre, ni personne à qui en appeler.
Citons d'aboid i'e»mple de M. GuUiemet .: il avail offert huit doUars par acre de la terre d'jttorton; c'était moitié plus que le prix du^ays au moment de cette o|fre et c'était cent ^ pour cent, de bénéOce net otbrt à la société de cdoulsation. t
^ M. Bureau avait ajourné sa réponse jusqu'à l'arrivée du il. Considérant.
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A défaut de celui-ci, M. Cousin trancha la question en exigeant quinze dollars au lieu de huit, ct> forcé» par la Déce8i>ité dont nous parlions tout à Tiieure» nous sousciivimes racquisilioQ à ce prix*
Mais, auparavant^ nous avions mis sous ses yem et sous les yeux de M. Bureau les passages suivants de lettres de la gé» rance qui auraient àù, suivant nous, servir de loi à ces sortes de transactions :
« La société n*a pas l'intention de bénéficier par le commerce sur les habitants de la colonie. Elle se constitue agence commerciale des colons et se couvrira simplement de ses dé- } oursés en ajoutant la simple provision correspondante aux frais généraux.
» Il n'en sera pas de même vis-à-vis des étrangers à la co-' lonie qui viendront s'approvisionner dans nos bazars. Pour ceux-là nous aurons le droit de bénéficier.
» La société a intérêt évident à tout faire pour que les habi tanls de la colonie trouvent sur son territoire les plus grands avantages possibles; car ce sont eux qui sont sa richesse, et comme eux^ c'est elle^ à tout prendre^ les intérêts se confondent.
D Les terres seront vendues naturellement au prix qu'elles vaudront au moment de Tacquisition. »
Or, la terre qui , dans le voisinage de Réunion, s'était vendue au prix le plus élevé et dans des conditions tout exceptionnelles qui en augmentaient la valeur, s'était vendue, un an auparavant, dix dollars l'acre.
Depuis, et sous Tinfluence de la désorganisation de notre société et de la vente à cinquante sous l'acre , par le gouvernement, des terres de la réserve du chemin de fer, les propriétés bâties et cultivées qui nous entouraient et qu'on paraissait, un an auparavant, ne vouloir céder qu'à dix dollars et même bien au delà, nous étalent offertes alors à quatre dollars l'acre iu maximum.
U y avait loin de là au prix de quinze dollars que nous
imposait l'exécuteur des volontés de M. Considérant et au prix
exagéré auquel il vendait aux colons tous les objets de consommation.
On était bien revenu alors de cette indignation manifestée
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en 1846 contre les a ignominies du uiercanlilismc^ » et dont j'ai parlé à la page 44.
Celte violence exercée contre des gens désormais sans défense violait non-seulement des promesses solennelles et comprometlait Thonneur de ceux qui les avaient failesj mais elle compromettait bien davantage encoi'e l'honneur de èl. Considérant et de son agent M. Cousin, qui venaient de faire publier dans le bulletin du 31 décembre 1856> en 85 lignes de la page 47, sous le titre de Eenseignemmts propres à la coloniscUlon libre, un appât pour de nouveaux colons pouvant disposer de dix-huit mille francs.
Cet appât consistait en un budget par lequel ces messieurs, comparant l'emploi de ces dix- huit mille francs avec leur produit, établi:>ï^ent d'abord que le prix de la terre est, a au maximum, de quatre dollars l'acre. »
Puis ils donnent la liste de toutes les autres dépenses et des recettes de la première année, et ils arrivent textuellement, sans sourciller, à cette conclusion ;
«Vingt mille francs de bénéQce net à la fin de la première année, c'est-à-dire plus de cent pour cent du capital employé.»
Gela était aussi judicieux et aussi vrai que a le froment qui atteint ordinairement sept à huit pieds de haut; » aiissi vrai que <t les légumes qui viennent sans arrosage et sans être dérangés par les mauvaises herbes. »
Ces exagérations auraient pu être ^excusables au commencement de 1855, lorsque, sous flnfliience du printemps, de rentliousiasme soulevé par le livre au Texas et de l'excitation du voyage, on voyait et on voulait voir tout en beau; mais après deux hivers et trois étés, il peut, il doit y avoir plus que de l'aveuglement à renouveler un pareil langage.
Un respectable et bon propriétaire du Mans, séduit par l'énoncé de semblables merveilles, conçut aussitôt l'idée de vendre tout ce qu'il possédait en France et de venir, avec ses trois enfants, doubler tout d'un coup ainsi sa fortune au Texas; mais n'osant pas cependant tout à fait en croire ses ^eux, et ayant quelque conflance en ma véracité et en la sagesse que mon ftge fait supposer. Il me fit demander mon avis qui se résuma en un conseil d'attendre encore avant de changer quoi que ce soit à sa bonne et honorable position. (Cet avis^ envoyé par rimtermédiaire de la gérance, ne lui est pas parvenu. ]
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J*adremi en mftnie temps à 1a gérance ira cenlre-bo^et
doiilla conclusion, résultat d'observations recueillies pendant deux ans de séjour au Texas, est que le budget de première* année d'un sellier se réduit littéralement à zéro pour les bénéfices, et que c'est seulement après de longues année? de misères et soiis l'influence de chances heureuses, qui sont loin d'èlrc la règle générale, qut les visions de MM. Considérant et Cousin peuvi*nt prendre un corps et quelque réalité»
J'ajoutai que promettre des terres à quatre dollars au plus, lorsqu'on les foiaait payer dix, quinae^ vingt dollars et plus à ceux qui» une fois sur les iteux, ne pouvaient plus reprendre l'argent de leurs souscriptions et retourner en arrière^ que cela, disais-je, prenait une teinte de chariatantsme et de mauTaise fîil que le public ne sanrait pas, coome nous, distinguer de l'irréflexion, des erreurs dans lesquelles le jugement peut tomber, de la légèreté enfin et de l'inconsistance de certains esprits dans certaines circonstances de leur vie.
Celte rectification ne fut pas publiée, et nous l'avons regretté; car celle abstention prouve que, ainsi que je m'en plaignais, le bulletin devenait le journal peu véridique de M. Considérant cl de M. Cousin , au lieu de rester la propriété et Torgane de notre société tout entièrie.
Je pus enflii^ par ma conrespondance particulière ou par mon silence, empêcher ou retarder des déterminations qui auraient été fatales à d'autres braTes amis qui m'aTaientcon* sullé; mais le devoir, as^oord'hui, ne se borne pas là : c'est i tous qu'il faut s'adresser, parce que, dans un intérêt qui ne peut être avant tout que personnel, on persisté à offrir, à tous, des mirages trompeurs qui ne peuvent conduire qu'à ces désastres sur lesquels on trouve si naturel de fonder de nouveau « les chances les plus belles. » (Page 237.)
La dureté et la ténacité avec lesquelles M. Cousin imposait des prix usuraires si contraires aux promesses auraient pu cire attribuées à un excès de zèle pour les intérêts de la société et pour la réparation de ses pertes; mais il ne sut pas même se ménager le bénéûce d'un doute favorable à ce sujet.
Cet homme si parcimonieux, si impitoyablement exigeant à l'égard de ceux qu'il n'aimait pas, se montra, au contraire, d'une prodigalité ruineuse pour la société, quand il s'agissait de ses amis.
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Ainsi les diefiiux, les voftures, les mechines ëtaleal loués fort cher, plus cher que par le passé aux premien, tandis qa'ils étaient gratuilemeat» tous les jours, à la disposition des
seconds.
Ils étaient tclleiiienl à la disposition de ceux-ci que, sous prétexte d'un dédommagement des soins de conservation qu'ils élaient censés leur donner, il leur était permis de les sousloiar et d'exécuter avec eux des travaux dont il ne rentrait aucun produit à la colonie.
Lontque je quittai Réunion, M. Haizé vint m'oiïrlr de me conduire, pendant cent à cent cinquante lieues, à travers le territoire indien que je voulais parcourir. Il mettait à ma dis* position les deux meilleures mules de la colonie; et ce mgon dont j'ai déjà parlé et qui avait servi au vofage de la fttmille Considérant. Nous convînmes de quatre-vingts dollars (416 fr.), que je lui payai i mon arrivée an fort Smith^ et dont lia sociéld ne bénéficia pas d'une obole » M. Cousin lui ayant, comme à tous ôos auties amis, permis d'user gratuitement de ces objets.
Les terres elles mêmes ne tirent pas exception à ces déiMLUches de générosité.
Il existe, à cinq ou six milles de Réunion (nne à deux lieues), une terre nommée la terre de Moone (on prononce Mou ne). Cette terre^ formant une demi-section, est la meilleure de tout le domaine pour les pâturages. Elle possède une solide maison toute neuve» en troncs d'arbres, située sur une petite colline exposée aumdi, et, à quelques pas, une fincê pour le bétail et une jolie fontaine qui n'a jamais tari«
Cette terre, qui rivalise avec celle d'florton, et que plusieurs de nos agriculteurs considèrent comme très-supérieure, quoi** qu'elle soit généralement marécageuse, était convoitée par M. Brochier, le factotum de M. Cousin.
M. Brochier, qui avait été élevé, avec trente dollars d'appointements par mois, aux fonctions difficiles d'appréciateur et de vendeur de tous les matériaux de la liquidation qui s'opérait; fonctions très^përieures à ses connaissances; M. Brochier, qui, chargé en outre de la sui*veiUance des troupeaux, — sa spécialité, les laissait maintenant, par surcharge d'atlribu* lions, errer, s'égarer et se perdre désarmais sans inventaire iel sans marque» jusqu'à trente et quarante milles de nos habita-
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lions; y. Broebler fut jugé par M. Cousin digne d'un surcroît
de récompense ; et, tandis qnc des terres, très-inférieures à celle
de Moone, étaient vcn lues de dix à vif^Qf do la r s l'acre k une dizaine de familios qui ikî [>ouvaii'nt aucunement se soustraire à cette dure nécessilô, M. Brochier obtenait celle do Moone à (rots dollars f prix iuléiieur^ ou tout au moins égal à celui d'acquisition.
Était-ce bien là, même au point de vue de M. Considérant, un moyen, et un moyen équitable de conjurer le dernier dé^ ta6tnf
De pareils faits doivent foire comprendre combien il importe à ceux qui en ont été témoins, de les affirmer et d'en produire . lespimres*
Que M. Considérant, dans sa dernière brochure intitulée du Texast, ait compromis sa réputation d'écrivain et d*homme sensé, et se soit moralement et notablement diminué lui-même aux yeux de l École, son travail n'en coulient p is n\o\n^ des insinuations que doivent repousser ceux contre lesquels elles sont subrepticement dirigées^
Ce serait se condamner que de garder le silence. Ce serait se livrer par trop bonnement à Tesprit de calomnie qui se grefl'e si facilement sur Tesprit d'insinuation, et qui n'a pas même attendu cette publication ponr se donner carrière. S'il y a eu en M. Considérant quelque chose de plus que l'amoindrisse^ nent de réerivaln, il Aiut que cela soit dit, puisque son écrit contient des attaques d'autant plus graves qu'elles sont moins précises. Les miennes, du moins, ne mériteront pas ce reproclie, et je continue :
J'ai dit que, pour forcer les colons au départ, l'envoyé de M. Considérant leur avait retiré les instruments de travail et avait fait entasser ces instruments dans le magasin , oji il9 restent, là, improductifs pour tout le monde.
Mais il restait encore entre les mains du docteur Savardan, à qui ils avaient été conûés par la gérance pour un usage gratuit (ainsi que je l'ai exposé page 64), une boîte de secours chirurgicaux et une de médicaments; puis aussi un thcrmo- Biètre un baromètre à l'aide desquels J'ai exactement re* cueilli trois fois par jour, pendant quinse mois, des observa* ttont méléorologiqups que la gérance a insérées dans son buUetio»
Les deux docteurs (Nicolas et Savaidau) sout trop partimif de réconomie de ressorts dans leur pratique raédicale pour qu*il fût possible de leur reproeher de U prodigalilé dans l'asage du dépôt qui leur avait été conBë : un flaéon dto snlfiiile de quinine^ quelques pilules d'extrait gonuneux d'opium» un flacon de collodion, deux flacons d'ëtfaer» quelques sels, quel* ques préparations d'iode^ un rouleau de sparadrap de diachîlum et du taffetas d'Angleterre ; eiifln, et en tout, pour environ cinquante à soixante francs de médicaments, sont tout ce qif a coûté à la société générale, pendant deux ans et demi» le traitement d'environ trois cents malades.
Aussi, à défaut de motifs et de prétextes, M. Cousin se contenta de signifier au docteur Savardan qu'il eût à lui remettra . les quatre objets indiqués ci-dessus.
Là s'éleva» entre M. Cousin et moi» un conflit assez grave pour que j'aie pu craindre un instant la néeessilé d'une ooih clusion déploraîde.
ie priai M. Cousin de justifier à mes yeux des pouvoirs en vertu desquels 11 m'adressait cette requête.
Il tira de son portefeuUle un petit carré de papier sur lequel M. Bureau» au moment de son départ» lui avait délégué ses pouvoirs de gérant.
On pouvait opposer à cette délégation la disposition maladive d'esprit dans laquelle se trouvait le gérant lorsqu'il Tavait signé, disposition qui aurait empêché plus d'un homme délicat de se servir de cette délégation ; on pouvait alléguer aussi que M. Bureau, qui ne m'aurait certainement pas fait celte réclamation»n'avait pas pu donner mission de la faire; mais la délégation portait de plus une nullité radicale que je signalai à M. Cousin. . Elle n'avait pas d'autre signature que celle de Burtau, et ja dus déclarer que» faute de la signature sociale Bursanh GuU^ Ion, aodin et Cie, cette pièce n'avait aucune valeur légale» ei que. je refusais de me conformer aux ordres qui s'appu]faknt sur die.
J'ajoutais que M. Cousin n'avait pas plus et ne pouvait pas avoir de procuration légale émanée de M. Considérant, puisque ccliii-ci m'avait écrit, ainsi que je Tai déjà noté (page 2it)), « qu'il ne pouvait plus aller à Réunion, où, par convention mutuelle avec ces messieurs de Paris» il ne devait plus avoir à intervenir. »
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J'iyottUis encore que M. Considérant m'avait conQrmé de nouveau la même détermination daiis une lettre du 9 marv i9S>1, d'où j^ettrais les eiprossions stiivantes:
« Il y a longtemps que j'ai écrit à Paris pour être remplacé à Réunion et que j'ai fait la condition de ne plus me mêler de ce côlé de nos aiïaire?; il y a longtemps aussi qu'on m'a fait à moi-même la condition de ne plus m'en mêler. J'y ai épuisé toutes mes forces et je n'y puis plus rien. »
Malgré ces fins de non-receToir, M. Cousin persistait dans ses exigences, et en se faisant, à chaque fois, assister de plusieurs témoins, il me menaçait de me dénoncer à la justice et de me faire mettre en prison, si je persistais dans mon refus.
Certain de la vanité de -ses prétentions, tant que ses pouvoirs ne seraient pas régularisés, je persistai dans ce refus.
Il revint encore à la charge le 24 mars, et, accompagné de deux jeunes gens de la colonie, MM Colin et Delore, il m'enjoignit de lui remettre les quatre olyels qu'il m'avait précédemment réclamés.
Je renouvelai mon refus, en lui en rappelant les motifs.
11 ordonna alors aux deux jeunes gens d'entrer dans ma chambre et de s'emparer par force de ces objets. Tous deux restèrent Immobiles, et le plus âgé, M. Colin, ôlant respectuiHsèment son chapeau, adressa à H. Cousin les observations suitantes :
« Si nous avions su que vous nous ameniez ici pour faire une pareille besogne -chez le docteur, nous vous aurions prié de nous permettre de ne pas vous accompagner; car vous devez bien croire, monsieur Cousin, que nous ne sommes pas venus en Amérique pour remplir les fonctions de gendarmes ou de gardes champêtres.
» Eh bien! s'écria M. Cousin, j'y entrerai moi-même ! » Ah! cela est mieux, lui lépondis-je à mon tour; mais
n'oubliez pas, monsieur, que ce sera à tos risques et périls; car
je suis bien décidé, quoi qu'il en puisse arriver, à faire respecter mon domicile. »
Pendant quelques minutes, M. Cousin répéta deux fois encore sa menace; puis il prit le parti de se retirer sans avoir Ofé lui donner un commencement d'exécution.
Je Taurais volontiers remeixié de saretiaite, qui m*ôlait un
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douloareux cauchemar^ celui des conséquences ét son attaque, li sa volonté eût été de la trempe de la mienne.
Partout^ sous tontes les législations^ le domieilè est sacré. La Justice peut seule y pénétrer sans la volonté d'un citoyen^ et après que les conditions exigées par la loi ont été reai|^es| mais lorsque, eu dehors des grandes villes, il n'existe, oomme aux États-Unis, aucune institution ayant pour objet la proleo lion immédiate de tous et de chacun, cliacua alors, ne devant compter que sur lui-inôme pour sa propre défense, s'habitue de bonne heure à être, en l'absence de toute police, son propre justicier.
Aussi, comme les gens à mauvaises intentions ou d'un mauvais caractère sont tous et toujours armés pour Tattaque, les gens à nature paisible sont tousj de même^ armés pour la défense.
Là donc, le domicile (the hme), est en quelque sorte beai*> coup plus sacré que partout ailleurs. Tandis qu'en France, par exemple, les juges et les jurés pèsent avec une grave et très* légitime attention les circonstances dans lesquelles un citoyen
a pu se croire le droit de repousser par les armes Tinvasion de son domicile, et punissent quel luefois Tusage trop irréfléchi et trop précipité de ce droit; en Amérique, au contraire, il suffit qfi'e la tentative de cette violation soit constatée, pour que celui qui Ta repoussée soit immédiatement absous. « Pourquoi entriez-vons? Pourquoi exerciez-vous le premier une violence? Tant pis pour vous si la réaction a dépassé la portée de Tatt^ne. » Tel est l'esprit qui préside toujours, en Amérique^ aux verdicts des jurés; sage esprit, nous le croyons, si, sous Tinfluence de l'obligation de l'unanimité des jurés pour la validité de leurs décisions, 11 ne dégénérait pas si souvent en de déplorables indulgences pour de grands et avérés criniiinels.
Quelques mois plus tard je trouvai an tôti Smilh un brave Français des bonds de la Garonne, M. loseph Bonnefoux, qui, peu de temps auparavant, avait été l'objet d'une solennelle manifestation de l'esprit américain concernant ics droits d'un citoyen dans son domicile.
M. Bonnul'oux, quolipie de très-petite taille, est le premier marchand de liqueurs [bar-keeper) du fort Smith.
Uclranché derrière son long comptoir, ayant derrière lui, symétriquement et artistemeut rangées, toutes les fioles, toutes
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te boulêillet destinées h la composnion très variëe d€ë brah ▼âges qae, pendant neuf mois de chaleurs extrômcs, consomment ineeHattmèttt les habitants du sud de l'Amdrlfyi^ 11. Bonnefoux est vraiment on homme digne d'être vu dans le feu de la composition rapide et un peu tiiéàtrale de ces mélanges glacés, composés quelquefois d'une dizaine de substances qu'il sait admirablement accommoder au goût de ses nombreuses pratiques, en pariant à loules avec volubilité la langue de leur pays.
M. Bonnefoux ajoute à ces talents une véritable passion pour le gouvernement impérial de France, et pour l'empereur Napoléon m en pai ticulier. U est iatarissable sur cette manifestation de son patriotisme.
Un soir, à l'tieure réglementaire où il devait fermer sa mai* son, il voit entrer trois dragons de la garnison du fort. L'un dftox était un dragon de sit pieds de haut, connu et craint de ioof pour ma ésprit querelleur et méchant
Les premien mets de cet homme taPitA une Injure aut Français, à la France et à leur empereur.
M. BotfNieren, si prom]^ à servir ses dfciits^ reste les bras croisés sans répondre un mot.
Le dragon, à giaud renfort d'injures, lui ordonne de lui verser à boire, •
M. Bonnefoux lui montre du doigt la pendule et lui fait un signe négatif.
Le dragon furieux se précipite sur le bar-keeper et le prend à la gorge. Celui-ci, prompt comme réckir, saisit un tomia* haiwk, petite hache indienne qui lui sert à casser son sucre, et fend le front du soldat d'un coup tellement ferme que, préci* pité sur le planchen le géant| emporté par ses deux caniaradee> ftil unierré treis jouivstprès.
M. Bobnefoui atta aussitôt raeenler eet événement au juge , fui admis par lui à déposer caution et à garder sa liberté; puis> comparaissant peu après devant le jury^ il fut acquitté à l'unanimité;
Quoi qu'il en soit, il n'est probablement pas douteux que M. Considérant n'eût de beaucoup préiéré que M. Cousin, son représentant, se fût épargné son ridicule essai dlutimidatidn ttnvers moi;
Je persiste i nommer M; Cousin U r»piré$entani, k wianéà^
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taire, comme le confident intime et l'exécuteur des Tolon tes de M. Considérant^ quoique celui-ci ait persisté à protester contre C^ttc ^udliûcalioD } il disait dans uoe lettre à M. Doderet :
« M. Cousin a été nommé par M. Bureau et non par moi, ct^ n'éussë je pas d'autres raisons pour m'abttenir, je ne m'expo*
serais certes pas à une immixtion dans leurs aflaires avec des tiers. »
L'envoi de 11* Cousin par H. Considérant, alors que tout le monde s'était mis d'accord à Réunion pour désirer et demander ce dernier^ puis l'empressement sans foçon avec lequel M. Cousin s'était emparé du gouvernement de la cc^onie» avaient prouvé d'avance la franchise de M. Considérant dam cet assertions ; mais nous sommes loin d'être à bout de preuves.
M. Cousin, comprenant la solidité de mes objections et la pauvreté de ses menaces, pour Texéculion desquelles le cœur lui avait heureusement failli, avait pris le seul parti raison* nable, celui de demander des pouvoirs réguliers; et, le 6 avril, il arriva tout triomphant de Dallas, et, escorté de trois témoins, il vint, en me menaçant de nouveau de la prison, me signifier une procuration qu*il venait de récevoir de M. Considérant* Cette procuration, tout en contenant des pouvoirs généraux, cAenait, deux fois répété, le mandat spécial . « de retirer dno mains auxquelles ils auraicBft pu être ccttfiés, tons ke oljeto» queb qu'ils fussent, appartenant à la société.
La nullité de ce pouvoir n'aurait pas été difficile à soutenir en justice, par la production des lettres dans lesquelles M. Gon* sidérant établissait si nettement « qu'il n'avait plus le droit de se mêler des affaires de Réunion ; » mais notre but avait été d'amener l'agent exécutif à Taveu loyal du mandat d'cxé- . cution dont il avait chargé M. Cousin et de débarrasser 11. Bureau de la responsabilité d'un pareil choix. Ce but était atteint ; mais il devint évident que M. Considérant avait encora espéré tout le contraire. 11 avait écrit k IA« Bureau pour lo presser de donner lui*mème un nouveau pouvoir plus régulier que le premier, et le sien n'était évidemment qu'un en^caa dont M. Cousin, poussé par le désir de triompher de ma rézis^ tance, se pressa beaucoup trop de faire usage.
4'en eus la prouve évidente par deux lettres reçues en roéma temps huit jours après,
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L'une» da M. Bureau, et raulre, de MU OméàmM, ëeriics dix jaiÊTê aprh l'envoi de sa proeoration : «
« Docteur, me disait-il, je vous ai d^à écrit catégorique* ment que je ne voulais intervenir en aucune façon dans les affaires qui peuvent être traitées à Réunion entre des tiers et la personne, quelle qu'elle soit, chargée de les traiter pour le compte de la société ; je Tons le répète encore» puisque vous le TOideSy dans les termes les plus formels*
n Permetleft-moi de vous r^ler une dernière fois que tous ne m'amènerez pas à m'immiscer dans les affaires de Réunion entre yous et celui ou ceux qui sont on' seront chargés de les foire, n
Cette lettre m'avait été écrite huit jours après l'envoi de cette procuration dans laquelle M. Considérant répétait deux fois que M. Cousin avait pour mission particulière « de retirer des mains auxquelles ils auraient pu être confiés tous les objets, quds qu'ils fussent, appartenant à la société. »
Or, j'étais le seul qui eût mis obstsde aux volontés de M. Cousin relativement à ces remises. M. Considérant, par sa procuration, si spéciale, s'était donc, quoi qu'il en pût dire, tfUremis entre M, Cousin et moi.
Mais comment Tintelligence de M. Considérant ne l'avait^ elle pas préservé de ce démenti qu'il se donnait si singulièrement et si évidemment à lui-même?
La lettre de M. Bureau l'expHque très-cki^ément ;
« Mon cher monsieur Savardan, je suis informé par Considérant de la position que vous prenez vis-à-vis de Cousin. »
' La lettre tout entière prouve ensuite que M. Considérant, pour déterminer M. Bureau à envoyer lui-même un nouveau pouvoir, n'a pas hésiilé à lui parler, avec l'intention de l'ii ritcr contre moi, de l'état de désespoir moral où il s'était trouvé à Réunion et de l'opinion que j'avais manifestée à cet égard; mais cette tactique resta sans succès.
M. Bureau, tout en m'engageant à céder, n'envoya pas de nouveau mandat, et sa lettre se termine ainsi :
. « Quoi qu'il advienne, cher docteur, croyez toiyours à la persislaBce de ma vieille aifoction pour vous* s
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ÏA réponse que je lui tdremi 0e ieimine ainsi :
« Du reste, cher monsieur et ami, le conflit est termine : Considérant s'étant décidé à envoyer à M. Cousin une procuration générale, à prendre ouvertement enfin la responsabilité de mouvements et d'actes dont il était, par derrière^ l'unique moteur, mon opposition a cessé ioimédialenient, et je ne tarderai paf I j'espère^ à débarrasser radmlnistration de Aéo^ nion d'une vieille et iKmnète figonsfui iagéot^ parée que €etle vieille Ogure ne se laisse imposer ni par des ddobunations^ ni par des menaces^ ni par aueim fi&tickisrae*
» Noi aussi je suis resté votre ami» ei, à ce titre , je flnlrai en vous adjurant de renoncer à vous offrir en holocauste à l'égoïsme le plus froid et le plus ingrat. Vous avez cessé d'être en cause, gardez-vous d'y rentrer. Vous devez ce soin à vos amis, à vous-même et surtout à votre famille, qui, j'en suis persuadé , souffre depuis longtemps de son partage dans vos abnégations. »
Là ûnissaienU en eflbt» mes oonflits penooneb avec ll.€eiisidérant et sou agent; mais la ne finit pas mum l'blstoire âm leur administration.
Avant de la continuer^ il est bon de résumer ce qui pré* aède :
M. Considérant, après avoir disparu de Héunion dans les circonstances que nous avons racontées^ en continuait de loia le gouvemeiaeiit par l'intermédiaire successif die MM. Duiiioyay Bureau et Cousin; mais ii voulait surtout pouvoir désavouer toutes les choses mauvaises qui résulteraient de cette combt«> naison.
11 ne pouvait pas déotoer la fesponaalHlIU dn ehois de* M. Dathoya; mais ce choix était forcé i ii fallait on honnèté
homme en attendant le gérant) et M. Considérant n'en con* naissait pas d'autre à Réunion.
Mais après l'arrivée du gérant, et quoique M. Considérant exerçât irrésistiblement sur lui l'intluence que nous avons dite, il éHH^ bien à couvert alors; car> en Vertu des statuts, le gérant' était le chef^ cl tant pis pour lui s'il avait la faiblesse de subir d'autres impulsions que celles de son propre jugement.
Mais encore, lorsque la santé de M. Bureau et les circonstances rendent nfgaiiti te diMUBde de l'intérim
exécutif^ il refuse 9 sous le prétexte qu'il n'a pas le droit « d'intervenir en quoi que ce soit, » et il intervient cependant par l'entremise de M. (lousin» mais sous le prétexte d'envoyer celui-ci chercher madame Considérant.
Puis^ quand le gérant est parti et que le pouvoir laissé par lui se trouve insuffisant ^ M. Considérant décline toujours tout droit d'intervention^ rejette obstinément sur M. Bureau le choix de M. Cousin et envoie néanmoins à celui-ci, tout en espérant qu'elle sera inutile, une procuration générale et spéciale qu'il fait suivre encore, huit jours après, d'une déclaration formelle de n'avoir pas le droit d'intervenir.
Il est vrai que M. Considérant pourra dire, et on a déjà dit pour lui, qu'il n'est pas intervenu, c'est-à-dire venu luimême; maiSj en conscience, combien s'en trouverait-il dans l'École qui ne rougiraient pas de voir descendre de si haut Qoe telle escobarderie?
M. Cousin^ désormais administrateur en chef> doit être montré dans rexercice de ces liautes fonctiotis, aù milieu desquelles je pus Tétudier encore pendant quatre mois après tes ddrnlers événements.
Lorsque la suppression de tous les ateliers du centre collectif et raccumulation, sans inventaire, de tons les instruments de travail dans le magasin, ainsi que la dispersion des travailleurs, furent accomplies, il restait encore une institution sociétaire, celle du restaurant. M. Cousin la supprima.
Au lieu de deux personnes qui pouvaient suffire au travail de cet établissement, il en fallut douze alors pour une douzaine de cuisines^ nombre égal à celui des familles que la nécessité douait encore sur le plateau de Réunion.
Chacun de ces petits centres, obligé de se pourvobr d'eau^ de bols, de denrées alimentaires et des ustensiles indispensables^ i««seiilit vivement les misères de cette apjpropriation IniH» viduelle, si longtemps condamnée par M. Considérant et à kquellé, suivant son bulletin, il faut que nous revenions au« jourd hui pour nous rendre dignes de rassocialion qu'il nous avait promise.
M. Cousin, iidèle traducteur de cette théorie rétrograde cl forcé de poiu'voir à sa propre alimentation, créa une pension bouigeoise, dans laquelle cliacim pouvait faire exploiter son Appétit moiennant (rente-cinq sous par jour; mais l'entre^
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preneur, se f rouf aat Irop exploilé lui-inème à l'eccacioB dee prix moyennant les^piels M. Gous'n loi vendait la viande de boucherie et lui louait les ustensiles et le local de la cMne^ renonça bientôt à cette spéculation»
Un antre, plus sympathique à 11. Cousin, obtint de lui des conditions plus Tavorables et continua l'opération.
Mais bientôt aussi les pensionnaires trouvèrent leur pension mal en équilibre avec le prix qui leur était imposé et, de huit qu'ils étaient dans Torigine, sans compter la famille de Texploilant, ils étaient réduits à quatre et bientôt à trois au moment de mon départ, les autres ayant préféré faire eux-mêmes isolément leur cuisine ou se réunir à d'autres familles. Quelques allants et venants fournissaient seuls à l'entrepreneur lee moyens de ne pas abandonner encore l'entreprise.
Pour moi^ qui aurais produit^ en m'asseyent à la table de M. Cousin, un double effet peu agrdabie, je me tirai d'en»» barras en proposant à une dlialne de personnes sympathiques et qui> comme moi» complètement désorientées, ne vonUÎeat pas entrer dans la sphère de la pension bourgeoise, de contir nuer l'association aliuieu taire sur les bases du défunt restaurant.
M. Cousin nous loua le bâtiment de l'infirmerie, où nous pûmes continuer de soigner deux malades ({ui avaient failli mourir, et aussi installer notre cuisine et notre salie à manger (tout cela dans la même pièce, bien entendu).
Répartition faite par portions ^ales de quelques fi-ais géné* rauxt lehi que le loyer; et^ chacun ne payant> ensuite» des substances alimentaires , que la quantité consommée et consciencieusement mesurée» nous eûmes, grâce à ractive intdU genee et au dévouement de nos dames» ime cuisine modeste j mais très-supérieure à eeller de la pension bourgeoise el dont le prix, en moyenne, ne dépassait pas vingt-cinq sous per jour.
Chacun, suivant sa force et ses aptitudes, fournissait son contingent aux travaux de celte petite communauté : les dames, outre les soins intérieurs du ménage, utilisaient leurs promenades à la cueillette de salades de pourpier et d'œnolhères et des oignons sauvages. Les hommes forts cassaient et sciaient le bois; le docteur Nicolas, outre les produits de notre jardin» nous apportait à chaque voyage deux arixNtoh's pleins d'eau
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Irakte» M wmi, eifin, je tenais la ooupiaWMé, tt à'ia «iMe âi é&w htmam de fromepade faite tous les soirs^ je pendaie
fréquemment au garde^manger quelque pièce de giMer : lapins^ tourterelles^ perdrix, pluviers, etc. • •
Du reste, la viande de boucherie et la venaison (daims et. chevreuils)^ quoique doublée de prix depuis la dissolution de la société, ne nous faisait pas défaut.
Notre ferme d'Horton, quand nous l'eûmes constituée, commença à nous fournir d'excellent lait, dM beurre, des fromages frais^ des œu(a et du bois à bi'ûJer.
EDÛn , de pauvres esclaves nègres des environs nous apportaient d'excellent poisson. Un cat'fish (poivon-ehat), de dis à qainxe livra, nous coûtait de viogl-dsiq ft treafte sous» fit chair reasemble beatKoup à celle du biecliet, waA flUe est teaucoup plus tendre et sans arêtes, Quelquet^uns de caa poissons atteignent jusqu'au poids de dnqnaBl6ll#rcft«
En restant ainsi fidèles aux sentiments et aux idées d^asso* ciation qui nous avaient amenés, nous prouvions la possibilité de leur mise en pratique même dans les conditions de nombre les moins favorables, et nous obtenions, à un prix notablement inférieur, des aliments meilleurs et plus variés.
Nous vécûmes ainsi pendant six mois, en parfaite harmonie, beuieux de nous réunir trois fois par jour pour causer, gémir on rire de toutes nos misères, morales et malérisUe»i car manger moins mal n'est pas tout, et sans «Hres nwages gra fe a que les départs successifo des meiBlires de ndreassodsAton.
Le premi» qui nous quitta Ait le Jeune Alkn, anquél, en attendant une eoeasioa sûre de retour cImu son père, ndue aviene erdd la profession de maître de pronondatbn anglaise, qui complétait, pour nous tous^ les excellentes leçons de la mA* tiiode Robertson.
Après lui partirent M. et madame Dailly ;
Puis le docteur Nicolas et M. Doderet.
Chacun de ces départs était une douleur cuisante pour la petite association. Elle ressentait plus vivement alors les torts de àl. Considérant, qui n'avait su ni accueillir, ni apprécier^ ni emplover de pareilles natures, de pareils dévouements.
A dëiaiit de oatte petite combinaison sociétaire» plusieuffs de nous, dans ce pays où la domesticité libre est incomme» mst* mient été rMiills à Toldiisiînn d'adMtar on de Icnsr des es-
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dates; mtte, q aéfût Mwailknitt qii*eûtjété Imm woûhM à régtrd 4e cet ndbeuftMi noirs el quelqae sein qu'ils eineettl pu pmidie 4e Iwréiteelien^ on nenenteût pas par4owi4 eitf
France; on n'eût pas même pardonné à des viellIarAs, pour qui les travaux du ménage étaient impossibles, d^avoir eu recours à un semblable moyen de conservation.
Les Américains, de leur côté, ne nous auraient pas par* donné ces soins d'éducation et ces rapports sympathiqiies contraires à leurs mœurs, à leurs usages et même à leurs lois.
(Ju'élions nous donc venus faire dans ces contrées où la ques-* lioQ de i'ei'claTage viole la liberté de tous d'une fnaniàfe aussi radicale et Mi servir^ d*uii inslaul à Tautre^ comne déjà dans le Kansas, de melif à une atroce guerre eivitet
Le mode soelitaire, le centre eotlecciri peandt mâ noue éiMiner la ehanoe d'échapper à ces cetnëqnenees. Dum 00 centre» oii chaean a nne part du serviee gjioML el éenlie aft« laHav est liannf , la néeettilé du demesti^ eu de f esclave n'existe pas, et nos voisins avaient bientôt parfaitement compris que si nous n'en avions [las, c'était parce que nous n'en avions pas besoin.
Mais du jour où on nous renvoie à l'appropriation individuelle, on nous rend la vie impossible au Texas, si les considérations morales qui nous lient à l'Europe sont assez puissantes pour nous interdire l'usage et la spéculation des esclaves, seuls auxiliaires^ seuls domestiques sur lesquels m propriétaire puisse eompler dans celle eontvée.
M. Ceaeidaimnt en nous amenant au Texas» oli la eenatkuUoa foKtique ^ufuit mm cider plus de diffienUéaenceMque laeen* siRtttfen cMmaiéHque ; M* Considaraol en fenlant les promesses Mto à resftil il^assoeiation et en neus njelant i kilamm e iit » avec de pareilles conditions» dans les difGcuMés de f approi» priation privée, M. Considérant était deux fois coupable, car les oirres les plus séduisantes lui avaient été faites pour l'en- - gager à se fixer dans les États de l'Amérique centrale, où existent en réalité tous les avantages qu'on ne trouve qu'à i'élat de réclame déclamatoire dans le livre au Texas*
Mais il nous faut revenir une dernière fois à l'homme pro* videnliel, à Tliomme provideniieileineui choisi, à M. Geusin (du Texas, p. 20).
M. €k>usio, lui anssii avait^ cemme U. Ckiodseels> déminé mi
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plio de ville destiné à remplacer^ sur le plateau de Rëanion, rédifice sociétaire ébauché par M. Canlagrel.
Ce plan , qu*on peut voir dans les bureaux de la gérance, et df^nt on vient tout récemment (juillet 1858) d'envoyer un exemplaire ù chaque actionnaire, ce plan que M. Considérant, avec sa prudence ordinaire, a laisse jusqu'à présent sous le nom éeM. Cousin, ce plan, je n'en doute nullement, était l'œuvre du maître. En cas de succès, M. Cousin aura la gloire de l'avoir enyonné et de l'avoir tracé sur le terrain ; roais^ dans le cas contraire^ il aura le courage tfès^louable d'accaparer tous les iffleti.
MM. Gantagrel ét Goodseels, eux, aYaient dit moins chacun bit l'économie d'an éditeur responsable.
M. Cousin traça donc sa ville (la ville de Béunion); puis il k divisa par petits lots qu'il nomma lots de ville, pour les dis- Ifeguer d'autres lots de plus grande dimension, qui, dans une circonférence d'environ un mille de rayon^ avaient reçu le nom de lots de campagne.
Cela fdit, les constructions commencèrent, et au moment de mon départ, trois cabanes en bois étaient déjà construit<'s et habiloes, à une cinquantaine de mètres les unes des autres, par trois colons qui, fonctionnaires de l'administration de M. Goosin^^'avaient pu se refuser à se laisser payer de cette manière.
Et c'est là^ 8ur un plateau sans terre végétale et sans eau, ce sxit ces lots de ville que M. Considérant Oaiit oflVIr en France , ttu actionnaires, en remboursement de leurs avances.
Ce plan de ville, à quelques kilomètres de Dallas , cheMIcii dtt comté, sur un plateau éloigné dos grandes roules, des ttUfs d'eau et trop loin encore d'un tracé douteux de chemin ^ fer; ce plan de ville dans une contrée dont les fontaines et
puits tarissent et dont les premiers et rares habitants comniencent à fuir le climat d'extrêmes chaleurs et l'extrôme sécheresse, ce plan de ville est un pian morl-né> comme celui de Il loumin de M. Goodseels.
tin ceiitre collectif, une communauté pouvait seule, si on ^t m, comme dans les ciiartreuses du vieui monde, y dévoiler une foi sans laquelle rien ne se relie et rien ne pro* R'osse, une communauté pouvait seule > disons-nous^ féconder ^piataau de Réunion.
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Elle aurait pu devenir un établissement industriel et agriicole important, miBùft à la condition de ne pas prodamerj comme le folsait M. Cousin, l'absorption de Dallas par RifunioD.
Pour changer la capitale d*ua comté, comme cela a eu Mm de Gedar-Spring à Dallas pour le comté de Dallas et de Birds* ville au fort Worth pour le comté de Tarrent, il faut plus que les bouffées d'un pauvre orgueil; il faut que le centre nouveau ait sur l'ancien une supériorité évidente aux yeux des intérèls généraux, et Réunion, malgré la salubrité de son plateau élevé, ne possédera jamais ni les eaux intarissables de Dallas, ni le rivage de la Trinité, que l'industrie américaine compte bien et .«^aura féconder un jour par la navigation au xnojen des barrages et des écluses.
Au lieu de cette communauté si facile à rendre prospère, nous n'avions au mois d'avril 1857, à côté de l'ancienne oolo-> nie désorganisée et de plus en plus déserte, que la TîUe dn H. Cousin avec ses trois cabanes en planches, dont les habitants inquiets, chagrins ou malades, n'avaient devant eux que lea plus tristes perspectives.
Les Américains qui venaient nous visiter constataient cet état de ciioses par une exclamation sous laquelle se cachait probablement autant d'ironie qu'elle semblait vouloir montrer de pitié et que tout le monde comprendra sans qu'il soit né* cessaire de la traduire :
OhL,. melancholick Jie-union!
Exclamation que nous avons entendue vingt fois sur tous iea tons de la langue gutturale anglo-saxonne.
Les lots de campagne étaient loin de présenter on aspect plus riant*
Dix do ces établissements avaient été formés de gré à gré oo de f(Hrce, dans un rajon d'un kilomètre en'dron autour de U ville.
Leur installation avait été la mise en pratique de ce fameux budget dont j'ai parlé aux pages 220 et 221, et qui, envoyé du Texas comme une amorce au bulletin du 31 décembre 1836, promettait le doublement du capital dès la première année.
Ces dix établissements offraient tous, à des degrés proportionnés à leur ancienneté, des signes les moins douteux de misère et de découragement. Huit manquaient d'eau et plusieurs se seraient estimés fort heureux si ou leur eût aclwlé ieun
propriétés et leurs espérances pour beaucoup moins cher (ja'eUes ne leur ont coûté.
Et qu'on ne croie pas cependant que ces résultats soient de nalureà déchirer le cœur de M.Consideranf ; bien au contraire :
cPlus le mal sera grande dit*il {du Texas, p. et tant mieux ce sera pour nous^ pour nos circonstances...
» Plus il y aura de dégoûts Inévitables pour ceux qui ont débuté sans être solidement muni«, qui recueillent peu et que leur isolement et leur faiblesse livrent à cent exploitations diverses...
» Et plus nous aurons de chances, les plus inespérées et les plus belles, non-seulement de relever et de rétablir convena- ^ blement nos affaires, mais encore de reprendre, à leur plus beau, tous nos projets, toutes nos espérances. »
Encore une fois^ que sont donc devenues les indignations de M. Considérant contre les ignominies du mercantilisme?
Tels étaient, et tels ils sont encore (juillet 1858), malgré le balletin du 16 juin, tels étaient, dans la ^lle et dans la banlieue, les séduisants débuts de Toiganlsation sociale Inaugurée jMHT M. Considérant.
L'eau faisait défaut à la Tille non moins qu'à la campagne. M. Cousin comprit l'importance de cette lacune et fit creuser un nouveau puits dans le vallon qui borne le plateau à l'est. On trouva IVau à environ dix mètres de profondeur ; mais si on en juge par Tétat des fontaines et des puits environnants, qui sont tous à peu près taris, il est peu probable que celte nappe d'eau puisse longtemps suffire aux besoins d'une ville.
Ce travail fut d'ailleurs inutile, au moins pour la première innée, M. Cousin ayant eu l'idée de faire revêtir ce puits eu maçonnerie, opération qui changea en eau de chaux, complètement impropre aux besoins de la colonie, une eau dont elle avail un si pressant besoin.
Pour remédier à cette erreur de jugement» 11. Gcuski tourna set Très vers le puits dont le percement ^vait été commencé dès l'origine au milieu de la cour. On était arrivé à environ trente mètres sans avoir encore rencontré la najjpe d'eau qui devait l'alimenter; mais dans les temps d'orage, l'eau pluviale, filtrant au travers des terres, venait, par un canal souterrain qu'elle s était ci*euséf se jeter dans le puils, à quelques mètres de sa margelle.
Celte eau ainsi ûllrée et tombant dans un puits creusé au travers d'un roc de schiste bleu, s'y conservait parfaitement pure, cl a quelquefois suffi pendant trois mois aux besoins do la col-»nii*. C'était là, du moins, une excellente citerne.
M. Cousin eut l'idée de faire ouvrir dans ce puits, à l'eiidroU où coulait Tcau pluviale, une galerie horizonlale.
Nous avions tous pensé que son but était, en aagmeiitaDt ainsi Tétendue de la citerae, de uoiu préparer une réserve d'eau plus considérable, et nous aurions trouvé beaucoup plus judicieux, en ce cas, de continuer la perforation verticale du puits, qui eût pu nous conduire à une source.
Mais son but était tout simplement (personne n*eût voulu le croire, s'il ne l'eût pas dit) d'économiser une dizaiue de mètres de la corde «jui servait à puiser; et pour réaliser cette économie, il ût jeter au fond de notre citerne, s-i propre et si salubre, toutes les terres dont 1 extraction produisit la galerie horizontale.
C'est ainsi que le génie de lagent de M. Gonsidei^t sait combler le goull're qui eût tout dévoré.
Ce travail qui, lui aussi, a coûté une centaine de doUarsi, prodnisit en effet l'économie delà corde; mais la terre récemment remuée, occupant beaucoup plus de place, absorbant beaucoup plus d'eau et se délayant beauooup plus facilement que celle que les siècles ont foulée, nous eûmes désormais, au lieu d'une citerne verticale dans le roc, une citerne borizontale dans de la terre cakaire, et avec cela de l'eau bourbeuse et en moins grande quantité que l'eau limpide que nous avions l'habitude de puiser.
Voilà ce que, dans le bulletin du 5 mai 1857 (p. 5G), M. Coufin appelle a des dispositions peu coûteuses pour assurer au plateau de Réunion de l'eau pendant toute l'année; » et ce qui contribue à lui donner « beaucoup d'espoir que tout cela prendra bonne tournure. »
il est peut-être difficile de paraître sérieux et vcridique en racontant de pareillU manifestations d'une intelligence, d'un pon sens auxquels, suivant U» Considérant, nous devons tant de gratitude (du Texas, p. 19 et 20); mais des faits matériels de cette espèce ne craignent pas les embarras de témoignagea contradictoires. Ils sont là pour témoigner enx*mêmet : il suffit de les regarder.
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Mais en vérilé, quand on a assisté à toutes ces choses, serait-on bien coupable de dem inder à M. Considérant sur quoi repose sa pivicntion de dcMisicr et de retirer si magistralement des brevets de bon sens el de capacité a ses amis et à ses ennemis?
Peul-êire répondrait-il qu'il aimait et estimait les colons de Réunion tout juste assos pour, ne pas les trouver dignes d'un meilleur chef que celui que promettait Charles XII au sénat de Siockholm en le menaçant de lui envoyer sa bottç pour Je gottvenier.
Charles XII, du moins, n'avait fait qu'une menace.
Pour moi, je pense qu'après avoir donné à Réunion, dans. Ja
personne de M. Dulhoyu, l'équivalent du roi Soliveau dont p;irle la fable, M. Considérant s'était trouvé très-beureux descirronslances qui lui avaient permis d'y glisser à sa pl ice un digne minislre des exécutions qu'il nous destinait depuis si longtemps et qu'il n^osait pas accompli!' lui-même.
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Eia Muserlptlott el son emploi.
« « Pendanl deui «us, la plus grande partie dei fomlt dii'poiiibles ont été $ngUmiiê ioas mes yeux* »
(M. YÏQlor CoNtMOEiUMT, du ïexaê, p. 1.
Nous aTOOS tu qne ïtioiàt pbslanstâtaine avait répondu par une souBcriptioQ d'environ dis*haik cent mille francs à l'appel que M. Considérant lui avait fait en 1854.
Nous avons vu qu'un « nombre relativement considérable d'entre les souscripteurs avaient exprimé dans leurs bulletins d'immigration l'intention de faire partie d'une association, et que ce dcsir était partagé par M. Considérant (au Teooas, p. 31 4 et 315). »
Nous avons vu que la gérance (bulletin de janvier 1855) na demandait que a trois années pour prouver^ sous peine d'avoir Lien mal opiéré» la supënorilé de la condensation solidaire sur l'Isoleinent, de l'association sur le morcellement. «
Nous avons vu M. Considérant emportant au Texas tous ces bulletins â^inmiffTûtion iodétaire, afin de les mettre sous les )eux du gouvernement texien> et de rddamer de hil ^ au nom de tons ces immigrants^ une concession gratuite équivalente au moins à celles que ce gouvernement avait faites jus piclà à tous les immigrants qui s'étaient fixés sur ses teires.
Nous avons vu {au Texas, p. 316) M. Considérant rédigeant avant son départ un acle qu'il a appelé Convention procisoire, et dans lequel il règle les conditions de la première association, de ïétablmement coopéraUf qui sera « indubi-
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tablement plus apte qu*aucun éiabiuseraent individuel à la pre« mière rëceplioa des nouYeaux arrivants » (au Texas, p. 147] ;
Nous l'avons vu à Bruxelles^ à la lin de 1854^ contrôlant et approuvant des listes dlmmigranU qui lui étaient présentées pur les gérants et par divers chefs de groupe venus de divers points de la France, de la Suisse et de la Belgique^ et dont le départ fut arrêté, d'accord avec lui , pour les premières se* naines de Tannée 1 ;
Nous l'avons vu corroborant toutes ces choses par ses promesses verbales ou écrites, puis enQu par vingt passages do son livre au Texas ;
Mais nous Tavons vu, dès New-Yui perdanl la mémoire de toutes ces choses, perdre aussi la lèie à la nouvelle de notre erabarquement, renier toutes les conventions provisoires ou autres, et ne cesser de s'écrier qu'on lui avait « gâté son plan, » expression qui, à Réunion, s'appliqua depuis proverbialement et ironiquement à tout individu qui se plaignait de quelque erreur oa de quelque déception;
Nous Tavons vu à New-York^ aussi, par une de oes contradictions, trop nombreuses dans sa vie, et qui n'annoncent pas une grande justesse de mémoire et de jugement, engager là, sans les connaître, au moment où 11 se désolait de notre dépari, quatre colons pour Réunion, deux tailleurs, un fabricant de savon de toilette el un teititui ier-di graisseur; leur faire en entier les avances de leurs frais de voyage, ce qui n'a été fait pour aucun autre, puis en renvoyer un le jour de son an ivée à Réunion , puis enfin renoncer désormais, j'espère, pour un autre qui avait laissé son vi ai nom en France, à jusiilier et à défendj'e le choix (ju'il en avait fait ;
Il avait, là encore, monté la tète d'un habile lithographe, àl. Henry, à tel point , que cet homme quitta New-Yoric, où il avait une existence assurée, et vint avec sa femme et quatre petits enfants engloutir à Réunion, dans une ferme que lui vendit H. Considérant à un prix usurairc, une vhigtaine de mille francs qui n'ont encore .produit que la misère, des màladies et le déseq[>oir«
Nous l'avons vu enfin, au Texas, s'abandonner à la prostration la plus découragée et la plus décourageante; échouer au-, près du gouvernement dans toutes ses démarches pour obtenir une cpncession de terres gialuile; puis s exiler de Réunion
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pour se soustraire à raccomplissement d'une promesse; puis refuser d'y revenir quand il y était rappelé par les circonstances les plus graves ; déclarer qu'il n'avait plus le droit de s'occuper, en aucune façon, des affaires qui pouvaient y être traitées ; pub oependant y glinerun mandataire et lui donner enfin Itti-même uoe procuration pour y traiter toulea les affaires générales et partieulières;
Enfin nous Tavons vu terminer sa troisièroe année par eette broelnm intitulée du Texa», tissu malheureux d'insinualkms et de déclamations, et dans laquelle 11 déolare « qufl a tu pendant deux ans, — lui, le chef de l'entreprise, — engloutir sous ses yeux la plus grande partie des fonds disponibles qui lui étaient contlés. »
Or, ces insinuations, armes perfides, justifient l'émotion qu'elles ont pu causer à ceux qui , — comme moi , en qualité de caissier, — ont mauié pendant un an une grosse partie de CCS fonds disponibles;
Or, il ne suffit pas de protester contre ces insinuations, d'invoquer des registres de caisse incontestables et incontestés, et d'ofiHr à tous la communication de la quittance définitive qui m'a été délivrée après Tapurement de mes comptes; il importe encore, dans Tintérèt de mes amis et de la vérité, de ftiire connaître ce que je puis savoir de ces engloutissements et de leurs causes.
J'ai dit que M. Considérant , malgré son ignorance absolue de tout ce qui concerne l'administration rurale, avait, contrairement à des avis répétés, poisistd à confier les fonctions de. chef jardinier à un manouvrier dont l'ignorance a coûté, en pure perte, trois à quatre mille dollars à la société, soit. 3000
J'ai dit que, forcés d'acheter pendant dix mois de la viande de boucherie, nous Tavions payée le double de ce qu'elle nous eût coûté si nous avions été dès l'origine possesseurs é*nn nombreux troupeau, et ce surcroît de dépense ne s'est pas élevé à moins de ' 300
J'ai dit que M. Considérant avait acheté pour son voyage un joli char-à-bancs à Cincinnati, puis
k Bottstou deux belles jumeats grises et un cheval
D i g i tigod by Co o g le ,
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de selle. J'ai dit qv^k Réanion il atait fait con*
struire^ en dehors et comme critique du plan général adopté par M. Cantagrel, un cottage pour sa demeure. C'est une copie assez médiocre d'un petit chalet suisse dont j'ai déjà noté les vices de construction, et qui ne justifie assurément aucune des extases admiratives dont le saluait son auteur.
Tout cela^ qui n'avait pas coûté moins de oiille dollars et qui paraiHsait ou avait été an« Bonoé eoiame des dépenses personnelles, notamment la maison » tout cela resta au compte de la soclélé de Réunion
Les chevaux ont été volés ou sont morts; le char-à-bancs, faute d'un abri contre les intluences du soleil, est aux trois quarts usé, et le cottage, comme tous les autres bâtiments, tombera en mine dans quelques années, sans utilité désormais pour la société, et sacflliés tous à- Tadmirable conception de la Tille de Réunion que nous avons décrite aui pages 235 et 236.
Tous ces bâtiments ainsi sacrifiés ont coûté au moins, y compris les toits de M. Cousin qu'il a fallu refaire
£a oubliant de conserver pour son compte les chevaux et le cliar-à-bancs qu'il avait achetés et qui lui avaient servi pour son voyage> M. Considérant avait oublié que tous les immigrants avalent eiactement payé tous les Chda de transports que la société avait faits pour leur compte avec ses v^agons. Son voyage, à lui, resta exempt de ce juste tribut, qui ne se serait pas élevé à moins de
Je ne serais probablement pas descendu à ces menus détails, quelque juste que cela soit, si M. Considérant n'avait pas rendu indispensable la recherche des causes de l'engloutissement dont il se plaint si amèrement^ et si ces détails ne coînci* datent avec une observation qui nous parait eu* rieuse à constater.
M. Considérant, après nous avoir dit précédemment que le Cànon d'Uvalde avait environ six lieues de long et deux et demie de lai'ge^ nous raconte en date de San Antonio» dans le (bulletin du U novembre i8S6^ p. 43), qu'il revient de soo « second
voyage au Cânon; » puis il ajoule :
c Nous repartirons demain matin et nous irons, celte fois, jusqu'au bout. »
Il faut noter d'abord qu'il y a au moins vingl-cinq lieues de Sin Anloiiio au Cànon.
Or, faire, aux frais de la société, trois voyages au Cànon (150 lieues, aller et retour) pour arriver jusqu'au bout de ce vallon de six lieues de longueur^ cela nous a toujours paru une grande prodigalité de temps, d'argent et de prudence, et prouve . que M. Considérant, avec un peu d'attention, aurait pu trouver dans ses propres actes une bonne partie des causes d'engloutissement que, « sans nommer personne » (ce qui paraît aux yeux de ses amis d'une admirable magnanimité), il attribue, par insinuation, si libéralement ^ ses coUaborateins dont il aurait dù, dit-il (p. 42),*renvoyerles neuf dixièmes.
Ajoutons, — pour en finir aujourd'hui avec ce Cànon, auquel M. Considérant, dans ce même bulletin, prodigue ses louanges en dépréciant l'établissement de Réunion, — ajoutons, en ne perdant pas de vue ce que nous avons entendu de la propre bouche de M. Considérant et ce qu'il répèle dans ses lettres, ainsi que ce que nous avons appris par diflérentes autres voies, que celte acquisition pourra être quelque jour une agréable retraite pour un pécheur, quand les eaux limpides du Sabinal auront été convenablement empoissonnées^ mais qu'elle sera . toujours un pauvre placement pour les setUm qui comptent avant tout sur des bois abondants et sur des terres et des pâ* turages fertiles.
La visite dont nous parle M. Considérant à la page 26 de sa dernière brochure ne peut d'ailleurs changer notre opinion à cet égard : ce ne sont pas des impressions d'artistes, mais bien plulùt celles de bons agriculteurs, qui doivent diriger en matière de colonisation.
Nos touristes, MiM. Bureau, Malibcr, Willemain et madame Considérant, ont vu là un setller qui paraît être arrivé à ce bi€^a-^tre d'alimentation résultant d'uno basse-cour abon«
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damment pourvue et d'un nombreux bélail, et ils ont admiré, en déjeunant, ce résultat exceptioDoel; mais cet homme n*est gêné dans ses développements par aucun voisinage rapproché et compact. Le jour où l'appel de M. Considérant peuplerait davantage cet étroit yaMon, ce jour-là serait lecomulencement de la misère et de la guerre; — de la guerre contre les squats terSy aventuriers qu'on ne dépossède pas facilement du droit de premiers occupants qu'ils se sont arrogé.
De parcib îlots sont bons pour des romans à la Robinson , mais non pour la réalisation d'un grand plan de colonisation par appropriation privée.
Là, d'ailleurs, les incursions de bandes d'Indiens voleurs et scalpeurs ne sont pas rares et, à San Antonio même, suivant la Gazelle d'Étal d'Ausiin,àe% bandes de voleurs et d'assassins pillaient et assassinaient toutes les nuits, l'hiver dernier (1856 à 4857), dans lis environs de cette viUc, et foi^ient les habitants d'être continuellement sur leurs gardes.
Là enfîn, et pour longtemps encore^ les révolutions inces* santés du Mexique ne laisseront aucune sécurité à ses frontières.
C'était dans les vastes et fei*tiles terres qui environnent le fort Belknapp, sur le Glear-Fork (Ut claire fourche) du Brazos, comme le roulait notre ami M. John Allen et comme n'ont cessé de nous le répéter les setUers du pays, c'était là que notre second établissement devait être formé. Là, les mines de charbon s'exploitent à ciel ouvert; notre l'uigc en a été alimentée, et il n'y a pas plus de quarante lieues entre le fort Belknapp et Réunion.
Là enfin nous aurions eu, pour cent mille francs, autant de bonnes terres et de belles forêts que M. Considérant en peut avoir de médiocres pour deux cent mille dms ses Canons, et les deux établissements , qui n'eussent pas été a cent lieues Tun de l'autre» auraient pu se donner la main et se prêter une assistance mutuelle et solidaire.
Je terminerai sur ce sujet par des Yoeux pour que l'appel de M. Considérant» aux amis horlogers que compte notre Ëcole sur les frontières de la Suisse et en Suisse, reste sans influence 8!ir eux. Nous avons trop bien entendu discuter et établir, par trois d'entre eux, M. Willemain lui-mCme et kij frères Hinry, qui habitent le Texas depuis dix-huit mois, les impossibilités radicales d'une fabrique dans ce pays, pour n'être pas con-
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vaincu avec eux qu'il n'y aurait que désastres, mÎBèi'Os et déceptions de toute natura à recueillir dans cette entreprise, le reviens à Réunion.
Parmi les mesnreSi parfaitement louables, que les cliefo de nos ateliers avaient prises, étaient la mise en ordre des ateliers et particulièrement l'inventaire exact de tous les matériaux de charpente, de menuiserie, de ebarronnage et de métallurgie.
Ce travail, entrepris par MM. Dailly, Capy et Louis, avait Lié exécuté par eux de la manière la plus exacte. Un ordre pailait, sali>faisant à voir, existait dans ce vaste chantier dont les entrées et les sorlic^^ étaient scrupuleusement enregistrées. -
Mais ces chefs d'atelier étaient lomhés en disgrâce auprès du niditre d'hùltl, à cause de l'exactitude des contrôles exercés par eux à 1 1 manutention des vivres. An dire de ce maître d'hôtel ils n étaient plus dignes que d'être pendus ou tués à coups de fusil^et M. Dulhoya, gouverné par cet homme au nom supposé^ n'avait pas tardé lui«méme à fttire la guerre au contrôle.
En voici un exemple :
Un de nos colons, M. Boulay, demanda l'autorisation de construite, pour son usage, sur le terrain de la colonie, une maison qui, élevée avec les matériaux de la société^ appar* tiendrait à celle-ci quand elle voudrait en user*
Jusque-là il n'y avait pas grand^chose à reprocher à la proposition et à son acceptation; mais quand M. Capy voulut, pour M. Boulay comme pour tout le monde, enregistrer les quantités de bois livrées» M. Duthoya autorisa celui-ct a prendre sans compter.
Cette porte, une fois ouverte au désordre ^ ne tarda pas à Tètre à la dilapidation. Tous les favoris de l'administration
curent le droit d'y passer, et au jour de mon départ, le chan* tier était à peu près vide.
Puis, M. Boulay ayant demandé à acheter le terrain sur lequel il avait construit, ce terrain lui fut cédé en remboursement de ses actions; mais la maison?,.. Elle passa 5 ouhliëe, par-dissus le marché. Or cette petite part d'engloutissement j facile d'ailii urs à inventorier, peut bien s'évaluer, au moins^ à cinquante dollars • • • •
Report d*autre part. 14,400
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La gérance avait fait un traite particulier avec un jardinier nommé M. Cuillier, qui avait quitté la pépinière de Aiilianah en Algérie, pour venir diiiger celles de notre société en Amérique*
H. Gttillier s'était d'abord arrêtëi pendant quelques semaines, à aotre pépinière d'Houston dont h direction lui était spécialement conflée, et d'où y craignant la flètre jaune, H était parli^ dans le courant du mois de mai 4856, pour venir àRe'union. Il y arriva au commencement de juin elil y resta jusqu'au mois de mars 1857, huit à neuf mois, pendant lesquels son unique et continuelle occupation fut de jouer d'un accordéon qui ne tarda pas à devenir l'objet des malédictions de toute la colonie^ tant les plus belles choses deviennent fastidieuses, loiiqa'oQ en est repu sans règle et sans mesure.
Os n'était maàiieurettsemeiit pas là le seul dada de M. Guillier« Il savait par ocewr, sur le bout do doigt, son catalogue de la pépinière da IHlia* nab, ce qui lui donna , tout d'al)ord , TapparMco d'un homme fort instruit en horticulture; nais quand il se fut livré, pendant quelque temps, au plaisir de nous réciter ce catalogue et de n'ouvrir la bouche que pour racuntt r Aiilianah, et quand on se fut aperçu que, hors de là, sa science était plus prétentieuse (jue réelle, alors chacun fu)ait d'un empressement égal Taccordéon et Milianah.
La satisfaction de ces deux passions ne constituant pas une occupation réelle, M.Guillier avait fiai par subir les mauvaises influences de l'oîsi* TBlé, ii s'était fait la gasette du pays, et ne tachant bientdt plus ménager, dans ses démangisiions de langue, ni femiMs, ni amis, il quitta la colonie sans y laisser un seul regret.
Tout cela serait ici une superfétation double-
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ment déplacée^ si M. GuiUier n'avait pas eu un
traité qui lui assurait quarante dollars d'appointemenU par mois, et dont il ne serait pas, disaitil, retranche un cenlime.
« Je ne suis pas venu ici pour travailler, ajoutait-il, mais pour faire travailler. Qu'on m'indique un champ de travail et qu'on me donne des ouvriers, je montrerai ce dont je suis capable. »
El la pépinière d'Houston? lui répondait-on^ qui Ycm empêche d'y retourner ?
Quant à M. Datboya, il répondait, malgré les pleins pouvoirs de M. Considérant, qu'il n'avait rien à ordonner à M. GuiUier et que cela ne le regardait pas.
Et M. GuiUier, au bout de huit mois, fut remercié par le gérant, M. Bureau, à son arrivée. Mais celui-ci fut obligé, aux termes du contrat, d'acquitter au moins trois cent vingt dollars 320 (16 à 1700 fr«) pour l'exhibition, si remarqua* blement harmonique, à Réunion t du catalogue de la pépinière de Milianah.
M. Duthoya» à son tour, fut pris de l'ambilioQ de laisser à Réunion des m<Hiuments de ses ta* lents en architecture»
Son cœur s'était ému de pitié pour les porcs qui pullulent dans les bois. Au lieu d'imiter les fermiers àméricains qui les lucnt au commencement de riiiver, afin d'avoir à consommer et à vendre, pendant toute l'année, de bonnes viandes fumées, M. Duthoya entreprit la création d'une porcherie. 11 fit creuser, à la surface du roc, un Tastc ti'Ott carréi auquel il destinait un hangar en bois pour couverture ; mais après un énorme déhlayement de pierre calcaire, dliéblayement qui ne coûta pas moins d'une centaine de dollars i 100 ce travail j reconnu mauvais, fut abandonné et n'en restera pas moins éterneUement béant, pour
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rendre témoignage du passage de son auteur.
Mais ce n'est pas tout : M. Duthoya voulut aussi se construire un cottage. Il creusa de ses mains, à côté di3 ce monument destiné aux porcs, un trou d'environ six mètres carrés de surface, auquel il donna l'heureuse forme d'un trapèze fort irrégulier, et où il ébaucha un commencement de cheminée ; puis deux jambages de porte dont les aplombs ressemblaient beaucoup à cclni de la tour de Pise. Cet édidce subit le sort de son Toisin; il resta inacbeTé. Il n'avait du rooins^ celui-là» coûté à la colonie que le temps que son directeur y avait dépensé, ce dont elle se dédom* magea en ne lui épargnant pas ses lazzi.
Enfin, et ne se tenant pas pour battu, il s'attaqua à cette pauvre fontaine autour de laquelle Dous a^ ions, le docteur Nicolas et moi^ aidés de quelques amis, ébauché on jardin. Armé de la puissance dictatoriale que lui avait transmise M. Considérant^ il fit litière du contrat en Tertn duquel le conseil d'administration de la colonie nous avait concédé le valloh tout entier^ et il entreprit de transformer la fontaine en puits et son entourage çn abreuvoir pour les chevaux.
Ce travail a coûté plus de cent dollars; mais 100 la fontaine, privée de cette douce liberté dont elle jouissait depuis des siècles, refusa complètement ses eaux à l'édifice de M. Dulhoya. Plus d'une année après, lors de mon départ, son puits n'avait pas cessé d'être à sec; mais la Providence, qui n'avait pas mis dans ce vallon un iilet d'eau pour que les tourtcreliesj Toiseau moqueur, les cardinaux, les oiseaux-mouches et les abeilles y mourussent de soif, rouvrit à quatre ou cinq cents mètres plus loin une fontaine d'où notre pauvre tource recommença, à ciel ouvert et en liberté du moins, son cours modeste et silencieux.
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Sans entrer^ à roccasion de radoiHiiistimtioii du maître d'hôtd, dans des détails qai seraient fastidieux ici, je dois dire qu'en présence des registres tenus avec une parfaite régularité par M. Guillemet, relativement au restaurant, il serait facile de montrer, d'une manière iriécusable, que, pendant les huit mois de rintérim de M. Duthoya, cette branche de l'administration a coûté à la société plus de deux raille dollars; ci. 2000
Nous verrions encore M. Considérant faisant lui-même, pour faciliter le départ de certains colons, des avances qui ne se sont guère élevées à moins de mille dollars dont il ne rentrera pas la moitié; soit, en perte « WO
Nous devons rappeler aussi que ces avances avaient été soi-disant faites sur la cassette partitulière de M. Coîîsideranl, tandis que la comptabilité constate, pour ces avances comme pour le cottage, que la société seule en restera chargée.
M. Duthoya, suivant les errements de son mandent, et voulant, disalt*il, « se montrer plus grand » que ceux qui tiraient ainsi à vile sur la caisse « et ne pas s'en Ikire des ennemis, » • M. Duthoya laisn lui«>méme, malgré des avertissements réitérés, créer des dettes irrécouvrables qui ne s'élèvent pas à moins de cinq cenls dollars. 500
Soit, au total, environ dix-huit mille dollars. 17,970
Si enfin la socitHé exigeait av^ourd'hui le récolement exact et dûment contrôlé du mobilier de toute nature dont nous lui avons dressé Tinvêntaire, elle verrait que la somme des engloutissements a dû s'élever de vingt à trente mille dollars, c*est-à-dire de cent à cent cinquante mille francs.
Mais, si elle n'oublie pas Tt-xposé <jue nous venons de lui faire et (pii ne pi'ut èlre contredit t^ans porter atteinio h la vôrilé, elle VL'rra (|iie cri Pnf/luudsscment a été, dès rorij^iiio , le fuit de M. Cuuciderant lui-mciue, soit directement, suit par
^.ivjui^cd by Googl
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les choix défectueux qu'il a faiU de ses mandataires après le départ de M. Gantagrel.
Elle verra» nous ne craignons pas de le prédire» que la sup* pression de rin?entaire et du numérotage du bétail^ et que la transport de notre beau troupeau de moutons du plateau salubre de Réunion dans les marais de la terre de Moone , prcuvo de Tignorancc radicale de M. Cousin et de son ami M. Bi ocliier, porteront le dernier coup à celte branctie capitale de nuUa établissement.
Mais il importe au>si qu'elle jette les yeux sur les manqu4 à gagner qui soiiL dus au v défaillances de M. Considérant.
Reunion, comme cenUc collectif, aurait pu, dans le cour» de ses trois premières années, créer, avec les États du Nord qui se livrent peu à rëlèva du bétail» un commerce de muies» de vaches et de bosub qui» en ne spéculant» pour chaque année» que sur trois cents têtes ei sur dix dollars do bénéfice net par tête» aurait produit* • . . • 3000
Un troupeau de mille à douce cents têtes aurait suffi à cette spéculation» sur laquelle j'ai recueilli» pendant mon voyage de retour, des renseignements qui ne laissent aucun doute sur le ï^uccès.
Au moyen du système d'irrigation dont j'ai parlé à la page7G, et en ne spéculant (juo sur six cents acres ou environ douze cents lieelares, on aurait assuré à nos cultures un rendement d'au moins six hectolitres de plus par hectare ou douze cents pour la totalité» ou» à trois dollars rhectoliti'e» â(M)0
Réunion aurait pu, avec deux moulins mus»
l'un par l'eau du Wesi-Fork et l'autre par le vent» obtenbr» comme les quelques moulins du pays et beaucoup mieux qu'eux sous le rapport de la qualité des fàrines, un minbnum de dix dot* lars de bénéfice net par moulin et par jour, ou par année 7000
EIllc aurait pu gagner sur la scierie .... * 1000
Elle aurait pu» en ne spéculant par année que sur deux cents peaux de bœufs qui» pesant en^ semble douie mille livres» lui auraient co4té deux
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Report : 14^600 cents dollars el qui» transformées par la tamierie CD cuir à quarante sous la livre « lui auraient
produit net, au minimum 2000
En créant le système de roulage dont nous avons parlé (p. \AS et 140]^ elle aurait facilement
retiré de ce service 4000
et obtenu, à bien moindre prix , par des achats directs, la plupart des objets de consommation et de cpmmerce employés dans la colonie, et sans compter les bénéfices qu'elle eût pu retirer de bazars secondaires établis dans les relais de son roulage.
Le bazar ou store dont la fondation a eu lieu * malgré l'avis de M. Considérant^ et dont Texpérienoe a été faite jusqu'ici dans les conditions les mdns favorables > peut donner un bénéfice net d'au moins 1000
Total 18,600
L'entreprise des conserves alimentaires, bœufs et porcs
fumés, gibier en terrines tel que daimé, chevreuils, dindes et poules sauvages, etc., pouvait (toutes ces choses nous coûtant au plus vingt-cinq centimes le kilo) fournir d'utiles chargements à nos Avagons et nous créer à Galveston et à la Nouvelle-Orléans un commerce qui, déduction faite de cinquante centimes par kilo pour tous Irais et en ne spéculant que ^ur un franc pour la vente et sur un poids total de dix mille kilos^ nous aurait donné un bénéfice net de mille dollars.
Toutes ces évaluations et ces prévisions paraîtront d'una modération exti'éme à ceux qui connaissent le pays et qui savent avec quel empressement la mai'ine américaine se charge de toutes ces choses*
On pouvait immédiatement aussi établhr la distillerie» la savonnerie, Is briqueterie, ha poterie, et vhigt autres industries de première nécessité, qui, réunies aux précédentes, auraieul pu, dès la seconde année de leur établissement, donner plus de cent mille francs ùe revenu net de tous fiais.
Les éléments principaux de toutes ces choses cxistaiei:t sur le plateau de Héumon dès k mois de juillet i6o5.
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Mais il aurait fallu un agent exécutir qui, aa liea de faire,
comme un enlant capricieux et timide, ou comme un avare, obstacle à toutes ces choses, sût les féconder par une haute et active intelligence des-allaires et du gouvernement desateliei s.
11 aurait fallu un chef qui , loVs ^ue nous lui conseillions de diriger lui-même , au lieu de critiquer loujours, ne noua répondit pas avec une sorte de dédain :
« Est-ce qae je suis un conducteur dé travaux? »
I! aurait donc fallu , nous ne saurions trop le répéter, accepter ToOie de M. Godin, en qui apparaissaient la plupart des qualités nécessaires à la fondation et aux premiers développements d'une pareille œuvre.
Les iosinuations de M. Considérant^ au sujet de « l'englotitinement des fonds qui lui avaient été confiés » [du Texas, ^ If et p. S de ce travail), exigent que nous reportions encore nn instant nos regards en arrière :
Pendant radministration de M. Canlagrel, les fonds de la société de colonisation avaient été employés à l'acquisition de tidie mille acres de terre dans un rayon de six à huit milles autour du plateau de Réunion. Ces terres avaient coûté quinze
à seise mille dollars, ou. . . 80>0(M>fr.
Les constructions de toutes natures 60,000
Le mobilier : outils, marchandises, provisions. . 50,000
LeLétail 24,ooo
Total approximatif 214,000 fr.
L'emploi de cette somme avait donné lieu à un mouvement industriel, à une animation dans les travaux, qui prouvaient, malgré de nombreuses imperfections inévitables dans de semblables commencements , tout le parti qu'on aurait pu tirer des hommes et des choses.
Les maisons, les hangars, les puits, les fences ou clôtures, les défrichements, les inventaires, et l'ordre en toutes choses, s'établissaient successivement, malgré les obstacles que j*ai déjà lant de fois signalés.
Si ce capital, au lieu de suMr« dans son emploi et dans ses développements, les obstacles que l'agent exécutif n'a cessé de leiur opposer, ou directement, ou par des intermédiaires; si ce
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capital, au lieu d'être paralysé et si notablemeiil *^étérioré pondant 1 année qui suivit le départ de M. Cantagnl, avait pu (chose facile) se développer par toutes les industries dont j'ai donné précédemment l énuméralion, ses produits auraient nonseulement couvert, en mêmô temps que les fautes, les frais d'une administration qui, telle que M. Considérant l'avait or* ganisée^ n'a pas coûté, jusqu'à ce jour, moins de trente mille francs par année; mais ils auraient assuré encore l'accomplissement des promesses de dividendes et de plus-values qa'il avait si solennellement proclamées*
Et que reste-t-U ai^oord'bui à H. Considérant de ce groupé de phalanstériens instruits et dévoués qu'il avait appelés ses amis 9 et qui s'étaient consacrés corps et âme à cette œuvre?
11 ne lui reste rien, ni parmi les Français, ni parmi les Suisses, ni parmi les Américains : tous^ douloureusement désillusionnés, se sont éloignés de lui sans retour.
Il ne restera pas môme cet intérêt général, cette sollicitude collective dont notre colonie sociétaire eût été l'objet en Europe» sollicitude dont quelques setilers désormais isolés et In» connus ne pourront même pas recueillir les débris. . Bt que reile*t-il donc au Texas» après la destruction du penire eoUeeiif et le renvoi de ses fragments à Yapprapriaiion pHr vie? Il ristQ> dans la personne de M. Victor Considérant» ce qu'on nomme au Texas un iand-'Speculator, et, en France, un marchand dê bims^ avec six mille francs d'appointements annuels, non compris ses ffais de voyage et Ceux de ses mandataires, ainsi que de grosses parts dans les bénéfices à venir, mais sans les connaissances et l'activité nécessaires à ce genre de spéculation.
Il reste un homme qui, après avoir échoué dans tous les caleuls de son ambition politique, a cru rencontrer au Texas, dans le commerce des terres, auquel il est dispendieusement * impropre, une mine aussi féconde que celle trouvée par les •aint-simoniens dans l'exploitation des chemins de fer;
Un homme qui, ayant à concilier le ûegm» belge avec riiii* mour français, n*a pas hésité à sacrifier complètement çelui-d au premier, et à désunir au lien de rallier;
Un homme qui, après avoir demandé à l'esprit d'association et à la soif de réalisation qui régnent dans l'École, les fonds nécessaires à cette entreprise, et qui, après avoir constaté, une
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fois de plus» sa radicale impuissance pratique^ renvoie aux calendes grecques celte réalisation tant de fois promise, et qui ^tait la condition sîm qm non de notre première émigration;
Un homme qui» dans son dernier écrit (du Texa»)^ comme dans tous les précédents, caresse toujours cette passion de réa* ' Usation^ toujours si féconde, et ne cesse de solliciter ses sacrifices, tout en comprenant bien dorénavant^ J'espère^ que si les fêtes de la propagation ne pouvaient, suivant son expression (voyez p. 158), se manifester qu'après la mort de Fourier, ce ne sera de môme qu'après avoir cessé de subir les entraves de sa paralytique influence, que la réalisation pouzTa naître, grandir et accomplir ses destinées.
Si, du moins, la société de colonisation, en laissant ainsi engloutir son capital, avait conservé dans le comté de Dallas la considération que lui avait particulièrement conquise Tad* ministration de M. Cantagrell
Mais il nous était réservé, pour dernière épreuve, de voir le mandataire de M. Considérant appelé, avec deux de ses prin-» cipaux employés, à comparaître devant le haut jury de la cour de Dallas, pour y subir une instruction*
La législation américaine, dans sa scrupuleuse sollicitude pour la liberté des citoyens, n'a pas permis que l'inslruction relative aux délits fût confiée aux magistrats, quoique ceux-ci soient élus et amovibles. Elle a créé un jury spécial, nommé le haut jury, auquel, à chaque session, et avant faire droit, sont déférées par le ministère public toutes les affaires criminelles*
Ce jury procède toujows k iiuis clos , et le secret de tout ce qui se passe dans ses séances est obligatoire, sous peine d'em* prisonnement et de fortes amendes.
Le shérif, of6cier ministériel élu, chargé, sous sa responsabilité personnelle garantie par un fort cautionnement, — institution précieuse, qui manque peut-être à la législation française, — chargé de Texécution de tous les ordres et de tous les arrêts de la cour, le shérif arriva à Réunion le 16 juillet 1857, et signifia à M. Cousin, pour le lendemain matin, un ordre de comparution devant le haut jury.
La cour, craignant sans doute que M. Cousin, comme étranger, n*eût pas suffisamment compris la nature obligatoire de la citation, renvoya de nouveau, le lendemain matin, le shérif, qui renouvela son assignation, en j sijoutant l'énoncé des
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peineB auzqudles s'exposent ceux qoi négligent ou reftisent d*y obtempérer.
Ce secret rigoureux dont le haut jury enveloppe les enquêtes de la justice crimioelle a laissé à cette affaire tout ce vague d'interprétations qui nous semble plus fâcheux que la publicité.
Ce qu'il transpire toujours néanmoins de ces enquêtes auxquelles une vingtaine de personnes prennent part, nous apprit positivement que le jury avait adressé à M. Cousin des observations sévères et menaçantes sur certains détails de son administration qui pouvaient compromettre les intérêts des colons et des voisins de la colonie, et les choses n'allèrent pas plus loin.
Mais un pareil événement ne grandissait pas dans Topiniou publique le représentant de M. Considérant à la tête de la colonie; aussi^ n'attendant plus rien de la réalisation des idées, des espérances et des promesses qui avaient déterminé mon voyage au Texas, et résigné à faire une croix sur ces trois an« nées que M. Considérant nous avait fait perdre» je quittai Réu* nlon le 16 août 1857.
Les deux tiers des colons restants m'entourèrent au moment du départ, et quoique les tristesses d'une séparation soient presque toujours plus profondes pour ceux qui restent que pour ceux qui partent, surtout dans les tristes conditions où j'avais le chagrin de les laisser, les témoignages de synnpathie de ces braves compagnons de tant de déceptions et de misères ne laissèrent place alors, dans mon esprit et dans mon cœur, que pour de vifs regrets, qui me suivirent longtemps, et que n'effaceront jamais complètement le bonheur que procure la famille et celui d'avoir retrouvé d*exc6llents amis dans la vieille patrie.
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lie elinuit.
« Mais on eliniit*.* ti les joitt8flaiie0S qu'il prodigue s*élèTent 1 la bautear d'une véritable poésie; s*il mnlti-* plie la fie, s'il deTient un bonheor, il peol éire difficile d'en parler sans eialtatien...
» Le dimat est éleré i une perfection voisine de Tidéat.
» La ifiÊOif couche légère, n^j dnie jamais plus de trois jonrs.
» Les pinies équilibrées et réparties oooune pour oir arrosage à commande, ete.» etc. »
(M. Victor GoMsmBBitiT, au Ttooi, p. 47, 4$ et 49.)
Avant de quitter le comté de Dallas, il me reste à parler du climat. M. Consideranl avait, au printemps de 1853, employé quarante jours à traverser le Texas du nord au sud^ et nous a?oii8 TU jusqu'ici que ses aperçus laissaient beaucoup à dé« sirer sous le rapport de la justesse et de l'exactitude.
Se sera-t-il moins trompé à l'égard du cUmatT
Vingt-huit mois passés daus cette contrée me domient bien le droit d'en dire aussi mon avis.
J'ai parlé, au chapitre iv, du printemps à Galveston, des nuits vraiment délicieuses du Buffalo-Bayou et des belles soirées passées au milieu des prairies.
C'était au mois de mai, au printemps de 185S.
Mais lorsque, en approchant de Réunion, dans la première quinzaine de juin, nous trouvions les fontaines et les creeks à peu près ou quelquefois entièrement desséchés, et que nous nous souvenions des onze mois sans pluie qui^ suivant tous les
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récits^ avaient marqué Tannée lS54;lorsque^ encore Je retrouvais un jour» au moment d*un départ» mon pauvre chevai» la tête enfoncée jusqu'aux yeux dans un tnm de boue encore humide» au contact de laquelle il rafraîchissait sa langue et ses naseaux desséchés par la soif, je relisais alors avec une soupçonneuse inquiétude ces belles phrases du livv» qui viennent de me servir d'épigraphe, et nous avancions tous ainsi, chaque jour un peu plus et à noire oui ps défendant, dans cette carrière d'innombrables déceptions qui justiflaient si mal notre immense confiance el qui justifient si bien le titre de ce travail
Les chaleurs étaient quchiuefois augmentées encore par la brise, qui, traveii^ant des prairies desséchées, sous un soleil presque pcrpendiculaiie^ venait nous envelopper de ses bouffées brûlantes.
Cette brise » il est vrai , nous arrivait le plus souvent à une température modérée qui la rendait délicieuse, mais délicieuse comme le verre d'eau fraîche au milieu de la fièvre^ par contraste à l'abattement douloureux que produit» pendant plusieurs mois» une température de trente a quarante-cinq degrés à l'ombre*
C'est donc réellement payer un peu cher cette emphatique « couronne de tous les bienfaits que la nature semble s'être plu à réunir sur le haut Texas. » {Ju Texas, p. 49.)
Malgré cette haute tempér ature, les lauriers- roses et les magnolias avaient disparu sans que nous pussions alors nous expliquer cette disparition, dont nous nous consolions cependant par l'espérance d'y suppléer au moyen de la culture.
£nûn» Tautomne arriva. Quelques beaux orages vinrent ramener l'eau dans notre citerne» dans nos ereekê, dans nos fontaines, et l'espérance dans nos coMirs.
Un de ces orages foudroya» à dix pas de moi» l'angle d'un de nos bâtiments sans y mettre le feu et sans autres dégâts que quelques planches brisées.
.Puis vint l'hiver en décembre» dont la moitié des jours fu« rent marqués par de la gelée» et» pour quelques-uns^ jusqu'à treize degrés.
Les observations thermométriques relevées sur le plateau de ^ ' Le fTiMtiier liiro .i<!opié pour ce traT&U éUit : Dieeptùm : (# Tesa» el
ti CUVAT
Reunion ont toujours montré une température inférieure de trois à quatre degrés à celle de la vallée.
Ea janvier, nous eûmes TiDgtrtrois jours de gelée» entre au* très onze de suite, ce qui compromettait un peu cette phrase sentencieuse : « La giace» couche légère^ n'y dure jamais plus de trois jours. » {Au Texas, p. 49.)
Février en eut encore sept et mars dem^ et le thermomMie descendit jusqu'à quinsé degrft dans nos cabanes, qui» grâce à leurs parois toutes disjointes et aux toits perméables construits par rarcliitccte M. Cousin, se mettaient parfaitement en équi* libre avec la température extérieure.
Lorsque nos poêles étaient allumés, chacune des innombrables fentes des parois de nos cabanes faisait l'ofiice d'un tuyau de soufflet.
On se brûlait d'un côté, on gelait de Tautre; aussi préféraiton, pendant le jour, allumer des feux au milieu de quelque clairière abritée de la forêt, où l'air, circulant sans obstaclei était beaucoup moins pénible à supporter.
C'était un état de choses Traiment cruel et décourageant pour tout le monde; mais pour les femmes et pour de tout petits enfants!»..
J'ai vu notre si respectable madame Vigoureoi pleurer le matin au foyer de la cuisine^ où elle venait réchauffer ses doigts dévorés par l'onglée, '
Je proposai de transporter au bureau le seul malade qui existât alors à TinArmerie, et de laisser cette pièce, qui avait un poêle, à la disposition de cette dame; mais madame Consi* derant refusa pour sa mère et pour elle.
Les cinq pauvres foyers que possédait la colonie, à la boulangerie> à la cuisine, à la salle à manger^ à Tinfirmcrie et au buréàu» étaient sans cesse entourés d'enfisnts violets, et de femmes bleuies par le froid et d'hommes grelottants et mau* dissant tous le livre qui nous avait si radicalement fourvoyéSé
Cependant H. Considérant écrivait d'Austin que cet hiver et les deux annéesde sécheresse extrèmequi ràvaientprëcédén'étaient que des choses exceptionnelles et inoutes jusque-là au Texas.
Mais notre voisin, M. Goombes père, qui habite le pays de* puis seize ans, nous disait et nous répétait qu'il avait vu dos hivers bien plus rigoureux, des hivers pendant lesquels hs daims et les chevreuils gelaient dans la vallée. •
UN MAUFAAGE AU T£1AS
Pour soutenir le moral de nos compagnons, nous les forcions de convenir que, lorsque nous aurions de bonnes maisons comme nos maisons de France, toutes nos douleurs se trouveraient bien légères dans une contrée où le bois abonde et sur un plateau d'où rhumidilé paraît à jamais bannie.
Les élés de 1856 et de 1857 ressemblèrent à ceux de 1854 et de I85S»N08 foDiaioes, laries dès le mois de juin 1856, n'avaient pas encore reparu au mois d'août de l'année suivante.
Mais l'hiver qui sépara ces deux étés fat encore bieo plus exceptionnel et bien plus inom que le précédent*
il nous offrit^ à la fin de février, un pliénomène qui mérite d'élre décrit, et que la gérance, à qui j'en avais envoyé la des» cription, n'aura pas osé publier dans le bulletin, par la crainte sans doute que cette dure vérilé ne déplût à M. Gcmsiderant.
Il tomba un jour une légère couche de r.eige, suivie d'un brouillard épais, puis d'une gelée qui changea le tout en verglas.
Pendant trois jours le brouillard et la gelée se succédèrent ainsi sans interruption et de telle sorte que tous les objets qui en furent atteints, depuis l'herbe la plus menue, les cadavres des insectes, la pierre ou les morceaux de bois les plus petits et la branche la plus mince, jusqu'aux arbres les plus gros, tout fut enveloppé d'une cotiche de verglas parfaitement transparente et épaisse d*un à trois centimètres.
Les arbres ressemblaient i d'immenses lustres de cristal qai, au moindre souQle de la biîse, produisaient un cliquetis des plus singuliers, et dont chaque lame laissait voir très-distinctement la petite branche qui lui servait de support.
Les objets plus petits, placés à la surface delà terre, ressemblaient à ces vases ou à ces boules de cristal dans lesquels sont renfermés des dessins et des peintures de toutes sortes d'objets et dont sont décorés, à Paris, tous les magasins de cristaux.
Quelques arbres de Judée, qui avaient déjà commencé leur floraison, produisaient uu eilet charmant avec leurs fleurs ainsi cristallisées.
Mais les animaux, privés de toute nourriture, sauf quelques-uns qu'abritait une grande étabie que M. Gantagrel avait fait construire, mugissaient tristement autour de nos habitations, et parvinrent en quelques jours à un état de maigreur et d'affaiblissement dont le spectacle lyoutait notablement & la tris« tesse gâiénde.
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Au bout de huit jours le vent du nord vint souffler violemment sur cette immense cristallisation qui ne s'est pas étendue au Texas à moins de deux cents kilomètres carrés. Les branches des arbres^ chargées outre mesure, se brisaient de tous côiés^ tconbaient avec fracas et entralDaient dans leur chute, avec des bruits de tonnerre» les Tieux arbres que le temps et rin« cendie avaient minés jusque-là sans pouvoir les abattre/ ^
Le parcours de la forêt était vraiment dangereux pendant cette débAcle, et les routes qui la traversent fuient longtemps difficiles au milieu de tous ces débris.
Nous eûmes alors TexpUcation d'un autre phénomène qui nous avait fort intrigués , le docteur Nicolas et moi , depuis notre arrivée ; les arbres sont presque tous hrhés à leur sommet et présentent des pointes écarteiées et sèches qui les découronnent et les déshonorent. Nous attribuions ce triste phénomène aux incendies qui visitent fréquemment et alternativement tous les bois en Amérique; mais comme il se remarquait de même sur des arbres que le feu n'avait jamais atteints, le docteur Nicolas persistait à chercher l'explication ailleurs. Aujourd'hui le doute n'est plus permis, et nous savons, de la bouche des plus anciens habitants du pays, qu'il se passe rarenoent cinq ans sans que la nature tout entière soit ainsi plus ou moins longtemps enveloppée de cristaux et hachée par leur poids et leur chute.
La Louisiane elle-même est habituée à des hivers peu longs sans doute, mais assez rigoureux pour qu'ils se soient toujours opposés aux cultures tropicales autrement qu'avec le secjurs d'abris et de soins dispendieux.
Aussi prétendre^ comme le fait M. Considérant, a que la question de la banane est désormais résolue au Texas^ » parce qofun amateur de jardin^ ou un spéculateur, M. Guiibaud, parvient à San Antonio à conserver des bananiers en les enfouissant pendant l'hiver, c'est être ausai Judicieux que le serait notre prétention en France d'avohr résolu la question de Toranger en le conservant dans nos serres.
Cet hiver de 1856 à 4857 dura trois mois, avec quelques intervalles de hautes chaleurs pendant lesquelles la végétation repartait avec une vigueur étonnante pour être détruite de nouveau jusqu'à trois fois.
Pas un chêne ne fut épargné, ils ressemblaient tous, vers la
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fin d'mû, à dis arbres ravagés par l'incendie ou que la sére a complètement abandonnés à la fio de l'automne.
Quelques-uns^ d'au moins cinquante centimètres de circonférence^ étaient gelés jusqu'au cœor.
Mais à quelque chose malheur est bon : les chenilles qui firent leur éclosion à cette époque, surprises ainsi sans vert, périrent (ouïes de faim; mais auparavant elles envahirent nos cabanes pour y chercher quelque nourriture, et c'est chez nous que la plupart expirèrent.
Les blés, gelés trois fois aussi et repoussant toujours, ne donnèrent en Ûn de compte que les plus pauvres récoites.
Nous eûmes alors, à Toccasion des plantations de maïs, la preuve de TinteUigence directrice de AIM. Considérant et Cousin . en matière de culture: nous leur ations entendu répéter cent fois qu'il suffisait de giiatler la terre avec une branche d'arbre* pour obtenir d'elle de magnifiques récoltes, et, tout fiers de leur voyage dans l'ouesty qui les tèoA plus forts contre les critiquea de ceux qid n'étaient pas allés si loin de ce côté, ils répétaient sans cesse sur tous les tons de la sentence magistrale: « Les Mexicains ne font pas autrement. » Belle autorité, vraiment!
Deux de nos laboureurs, semant en même temps deux portions de terres limitrophes, firent chacun un travail différent. L'un, un pauvre Suisse, ramené chez nous par la misère, so laissa séduire par les belles paroles de M. Cousin et se contenta de semer ses graines de maïs dans une terre à peine écorchée ; l'autre, un vrai laboureur^ venu de la Chapelie-Gaugainj, fit sa plantation après un véritable labour français. Leftials du pre«' mier s'éleva à peine à soixante centimètres et «écba sur pied ; celui du second^ haut de un à deux mètres, était encore^ malgré l'extrême sécheresse, pai^faitement vert et toufi'u au moment de mon départ*
Si du moins toutes ces leçons^ envoyées par la Providence k Torgueil de M. Considérant et à la nalvek imitative de son aide de camp, les avaient amenés à résipiscence ! Mais il suffit de lire cette triste brochure intitulée du Texas, pour voir que Cl s malheureuses gens-là sont destinés à mourir dans l'impénitence finale.
Je le répète, la terre du Texas, dont la fertilité ne mérite aucune des exclamations de M. Considérant et ([ui, comme toutes les terres, perd sa fertilité sous i'inliueace de cultures toujoui^s
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semblables, incessamment répétées et privées jusqu'à présent de la rénovation que procure en Europe la science des engrais, la terre du Texas n'a nulle part^ avant de longues années, à offrir aux capitalistes, élevés au milieu des rafflnement inlelleduels et matériels lie ]a civiiiaatiOD^ qii'eonuif^ dégoûts^ mi« lères et déceptions.
Les seuls immigrants qui puissent tirer parU^ ponr un atenir moins éloigné, des ressources de ce pays, sont les paysans européens qui, habitué d'avance aux misères morales de leur, éducation et aux misères matérielles de leur existence, peuvent atteindre peu à peu, sans trop de regrets, un bien-être qui jusqu'à présent les fuit presque toujours en Europe, et qu'ils vont tant qu'ils peuvent, désertant les campagnesi essayer de trouver dans les villes.
Quelques ouvriers, habiles dans les travaux industriels de première nécessité, peuvent y prospérer aussi, s'ils sont assez sages pour se préserver de l'influence fatale des boissons alcoo* liques.
L'association, à laquelle M* Considérant a failli si complètement, pouvait seule amener utilement au Texas tous les élé« mcnts sociaux eu créant, — pour ceux qui ne peuvent renoncer, di pour eux ni pour leurs enfants, aux bienfaits d'une éducatio|i
libérale cl aux jouissances d'une société de bonne compagnie, — un centre intellectuel, artistique et scientifique qui pût faire retrouver au milieu du désert quelques;uns des bieufaits do I I civilisation.
Ce que je dis ici en général, je le répète en particulier pour les terres nouvelles que M. Considérant, pousse par sa rancune contre Réunion^ est allé acheter dans les environs de San Antonio, assez loin (suivant la maxime : Diviser afin de régner) pour que les immigrants des deux établissements ne puissent ni s'entendre, ni s'aider, ni se secourir les uns les autres, et dans Tespérance de |)eupler ces nouvelles terres de « gens sur lesquels il puisse compter, » fabriqués tout exprès pour lui, c'est«à-dire qui n'aient ni des yeux pour voir sa complète et toujours hostile nullité en présence du travail et de ceux qui s'y dévouent , ni de ces caractères qui se permettent de comfarer et de discuter les prétentions et les œuvres d'un chef.
La contrée qui environne San Antonio est (tout le monde le sait au Texas) beaucoup moins fertile, beaucoup plus aride en-*
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core que celle de Test. Si j'avais besoin de nouyelies affirmation» à cet égard, M. CoDiideraiil lui-méine ne m'en Uisseiaii
pas manquer.
U avait dit à Toccaiion du cUmat de Dallas et des envirojw :
« Toutes noé cultures européennes y réussissent à merveille, sans arrosage, sans sarclage, sans soins d'aucune sorte. » {Au Texas, p. 46 et 49.)
Trois années de dure expérience nous ont assez prouvé qu'il n'y avait pas un mot de vrai dans ces déclamations dont nous trouvons, en 1855, le solennel démenti , aux pages 40 et 41 de la brochure de M. Considérant intitulée du Texa$.
« Il faiit ^voir^ dit-il^ que sous la domination espagnole, la Tallée plate el très-ouverte où coule le San Antonio élait , sur de longs espaces, sillonnée à*asequias ou canaux d'in igation , dont plusieurs subsislenL et marchent encore; les autres, à demi comblés, sont faciles à rétablir. L'état de guerre inauguré dans le pays eu 1810, pour ne cesser qu'à la reconnaissance du Texas comme membre de TUnion américaine, a détruit ce système. Cette belle ci éation d'unité, due à Faction des missionnaires espagnols, n'étant ni dans les traditions, ni dans'les habitudes, ni même dans l'esprit des nouveaux maîtres du pays, Tabandon a continué l'œuvre de la guerre.
9 Mais si l'œil s'attriste à voir sur les territoires dépendant de la ville et des anciennes missions échelonnées le long du San Antonio, tant de cultures encore si florissantes au commencement du siècle, transformées aujourd'hui en immenses jachères, les morceaux placés sous l'action des asequias qui fourmillent encore, et le contraste merveilleux qu'ils oflrent cette année avec la campagne ambiante, par l'enseignement qu'ils font éclater, par l'idée qu'ils commandent de ce que l'on peut faire dans ce pays, de ce que, en tout état de cause, Toit y peut assurer en assi^ranl l'eau, me dédommagent amplement pour ma part.
• Tous les champs de maïs atteints par l'irrigation font entendre le même langage : Avec l'irrigation on peul tout. »
En présence de cet hommage rendu à l'irrigation en 1857, qu'on se souvienne, pour bien apprécier la valeur du jugeinenl de M. Considérant et sa puissance comme directeur de colonisation^ qu'on se souvienne du suprême dédaiu avec lequel.
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en fB555, cet officier du génie de France accueillait, « comme une idée de géant, p l'idée d'un barrage du Wost-Fork, destiné non-seulement, à faire mouvoir un moulin et une scierie, nriais encore à fertiliser^ par l'irrigation, une étendue considérable de nos terres dans la vallée de Réunion.
Qu'on n'oublie pas non plus que ces irrigations de San Antonio étaient dues à des associcUians, aux musions catholiques, et qu'elles ont été abandonaéei ou détruites par Papproprieh iion pritée.
Qu'on se souvienne encore que H. Considérant nous vante les œuvres d'association et nous en montre k nécessité en matière 'de culture, au moment où il achève, par le ministère obtus de son agent intime M. Cousin^ la destruction brutale
de l'association de Réunion.
Qu'on se souvienne enfin qu'il fait, en 1857, la critique « des habitudes enfermées et de l'amour de l'isolement si caraclcrislique chez les Américains » {du Texas, p. 42), au moment où il force les sociétaires de Réunion à quitter cette colonie ou à s'installer isolément sur ses terres, usurairement vendues jusqu'à six fois plus qu'elles ne valent.
M. Considérant, aurait-il donc, à l'occasion, deux poids et deux mesures?
Serait^il socialiste en théorie dans la pratique des appels, e t antisocialibte dans la pratique de l'assocUtion ?
Je n'hésite pas à répondre affirmativement. .
Digitizea by
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M40 nÉMUP*
C'est la oendm ta mili OiS ei<t la pttffia.
( Lamartiri.)
On y y'd prës de ses ancêtres, On j meurt [)rès de ses amis.
(CaATIAVBEUlU».)
11 ftfftit Mu, pour fuitlerla patries où tint de liêiii, oh tant de souvenirs m'attachaient; où cette parole de Foinier c « Ne songes point à voua eipatrier» » et où tant d^espâranœs au* raient dû me retenir; il avait flilln estle soif de réalisation dont sont incessamment dévorés ceux ififanime la foi* dans un meilleur avenir; celle foi qui, comme toutes les inspirations religieuses sorties de TEvangile, pousse irrésisliblemeat au sacrifice ceux qui en sont possédé?.
Parti avec des hommes qui, comme moi, avaient cru à la puissance de l'esprit qui nous avait appelés et à sa (idélité aux principes de solidarité qu'il avait si longtemps enseignés, je suis resté jusqu'à ce qu'il eût rompu le dernier lien de celte Réunion au nom de laquelle il nous avait proclamés iJgion [au Texas, p. 174).
Ménage» travaux^ secours et éducation sociétaires, tout avait été méconnu, empêché, repoussé ou détruit par lui. Il avait arhoré le drapeau de l'individualisme le plus froid (voyez p. 1 18 à iid, et du Texas, p. S6 à 59, l'histoire du pauvre Mique), et prêché même la spéculation sur les dépouilles des victimes (voir p. 237, et du Texas, p. 21).
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Après deux années d'efTorts et de luttes inutiles contre ces attaques incessantes de Tespiit da mereantUisine insolidaire^ il devait être légitime de songer au retour.
Je quittai done Réunioa le 48 août 1857, a huit heures du matin.
Mon wagon portait, outre mes bagages particuliers et ceux de mon conducteur^ d'épaisses couvertures, un hamac, des
provisions de bouche calculées pour trente jours^ des ustensiles de cuisine^ mes armes^ mes munitions^ un paquet de cordes et quelques petits outils.
Les provisions de bouche consistaient en bacon (on prononce béconne, lard fumé), crackers (petits biscuits de mer), quelques pains, café, thé, sucre, sel, boîtes de sardines, une bouteille de vieux cognac et un sac d'avoine pour les mules.
Les ustensiles de cuisine étaient une petite poêle, une casse* rele, deux bols, deux gobelets, une cafetière à ûltre, un petit tonneau pour la provision d'eau, des allumettes chimiques, quelques bougies et un bougeoir.
Mes armes étaient un bon ftisil donUe, système Lefaucheux, une petite ' carabine double à balles coniques, une paire de grands pistolets doubles, une paire de pistolets de poche, un poif^nard; en outre, des cartes géographiques, une longue-vue, une boussole, une bonne montre, mais à boîtier d'argent , ce qui éveille beaucoup moins la cupidité, une montre solaire, de» carnets de papier blanc et des crayons.
Une petite bf»îte de secours médicaux contenait du linge, de la charpie, du fil et des aiguilles, un rouleau de taffetas d'Angleterre, un rouleau de diachylon, trois flacons, un de sulfate de quinine, un dModure de potassium et un d'ammoniaque, quelques pilules d'extrait gommeux d'opium, m appareil de ventouses complet et les principaux instruments du dentiste et de la petite chirurgie.
Tel était le mde mmm, le bagage qni m'avait semblé nécessaire, comme dans mon premier voyage, pour ètm prêt à tout événement pendant cent cinquante lieues parcourues à petites journées à travers le territoire indien.
Je m'arrêtai quelques heures à Dallas pour y serrer la main à une douzaine d'anciens colons de Réunion, qui avaient trouvé là, à force de travail, quehpies compeusalions à ta destruction de nolie établissement sociétaire, et pour y prendre des lettres
de recommandation que rexcellent docteur Prions avait eu la honié de m'odrir pour quelques-uns des principaux professeurs des universités du Nord.
J'avais, quelques jours auparavant, assisté dans cette ville à un meeting tenu par une des célébrités du Texas> le général Sam*Houston.
Tout jeune et à la suite de diss^timents avec ses frères et sœurs, il était allé se mêler aux trilHis indienoes du Texas^ avait adopté leurs mœurs, leur costume, et était devenu un grand chef parmi elles.
Plus tard, il contribua puissamment à la déclaration d'indé* pendancede cette contrée. Poursuivi par Santa-Anna , il osa, avec moins de huit cents liommes, attaquer ce chef célèbre dans un retranchement où il s'était renfermé avec seize cents Mexicains, et, par une manœuvre des plus hardies, mit son armée en déroule et le lit prisonnier, événement dont les États-Unis conservent précieusement le souvenir sous le nom de bataille de San Jacinlo.
Après Tannexion du TexasàTUnion américaine, il fut nommé président de cet État^ puis membre du sénat de Washington. «
fin 1857, il briguait de nouveau le suffrage des T^ienspour la pr^'sidcoce de l'Ëtat; mais deux grands partis se trouvaient ^ alors en présence : les knouhnoMngs et les démocrate$; les premiers, ennemis acharnés de l'admission des étrangers à • l'exercice des droits politiques, et les seconds, favmbles à cette admission.
Le parti le plus nombreux, les démocrates, reprochait au général Houston de repousser les étrangers et d'avoir des tendances à rémancipalion des esclaves. Dans un meeting tenu précédemment au centre de TÉlat, à Waco, ils avaient repoussé sa candidature , et il parcourait le Texas pour se justifier des insinuations et des accusations dont il avait été l'objet. H parla pendant trois heures avec facilité, quelquefois même avec éloquencci et j'aurais soufiert davantage en voyant ce vieil et res* ^ pectable guerrier obligé de venir se justifier ainsi devant ses concitoyens auxquels il avait rendu tant de signalés seJrvioes, • si son discours n'avait été malheureusement entremâé de plaisanteries triviales et de cris d'Indien destinés à égayer Taudi* . loire, au grand détriment,suivant moi,de la dignité de l'orateur. *
Un avocat, payé par la commission du meeting de Waco, et
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chargé de soutenir les accusations qui avaient motivé Texclusion, le suivait partout et prenait la parole après lui. Cette manœuvre réussit^ et Samuel Houston échoua dans sa candidature.
Un jeune horloger français^ M. Eugène Henry, m'ayant prié de le conduire à Sherman, yillë située à environ soiiante-diz milles (une trentaine de lieues) sur la route de Preston, j'acceptai avec bonheur cet excellent compagnon de yo^age.
À midi y nous noos arrêtâmes pour dtner, à deux milles de Dallas, chex un de nos anciens colons suisses, M. Jacques Nosbeaumer^ qui a fondé là une jolie ferme, et qui, associé à son compatriote BoU, dont il a épousé la sœur, paraît, tout en regrettant la Suisse, heureux de cette prospérité que produisent peu à peu l'ordre et un travail auquel on a été habitué dès rciifance. Ils ont joint à leurs travaux d'agriculture la profession de boucher^ que le voisinage de Dallas leur rend facile et lucrative.
A la fln du jour, nous nous arrêtions pour camper auprès d'une petite citerne d'eau pluviale filtrant lentement au travers des terres, et nous soupions avec les restes d'un poulet emporté de Réunion , et avec du café fix>id> sans nous donner la peine d'allumer du feu.
Je dirai ici, une fois pour toutes et afin de n'y plus revenir^ Tordre et Tordonnance de nos repas :
Le matin, dès notre réveil, master Jules Haizé, mon conduc' leur, soignait ses mules et les préparait pour le départ, pendant que j'allumais le feu et que je faisais le café. Il s'armait ensuite de la poêle, y étendait quelques tranches de bacon y qui, une fois frites, laissaient un jus dans lequel de la farine délayée s'étendait et se dorait en crêpes excellentes, ou dans lequel nous faisions frire les œufs que nous fournissaient quelquefois les fermes des bords de la route .
Presque tous les jours, quelques bonnes pièces de gibier, qui se promenaient sur notre chmbn et qui paraissaient très-curieuses de nous regarder passer, venaient, dans notre poêle, rompre la monotonie un peu prosaïque de notre lard fumé.
Enfin, les sardines servaient d'entremets, et le café tenait lieu d'un excellent dessert.
Quant au vieux cognac, il servait à corriger Feau, quand elle se permettait de n*être pas bonne.
Là me manquait un petit bidon-filtre que j avais fait faire
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k Paris, chez M. Ducommun, en 4854; mais le plaisir que favais eu à Toffrir à de braves amis qui restaient à Ilémiion, condamnés à boire l'eau trouble de la citerne de M. Cousin, me consolait de son absence. Je ne saurais trop en recommander l'usage dans de pareils voyages. En le plaçant dans un courant d'air et en l'enveloppant d'un linge nK)uillé^ on a continuellement de l'eau fral^ et claire> bonheur isappréciable flous de hautes latitudes.
Je dois redire m mot enoora du gibier du Teias : j'ai déjà farié des daims et des ebevreuila* Geoi-d se reiiooiitieDt rare* ment sar les routes; il faut les clieroher an f oad des forêts; il en est de même du raooon (mton» espèce de petit ours) et de FopoBsum, espèce de sarigue» dont la èbalr^ en dvet» ne nous a para céder en lien à celle du lièvre , et me semble mériter que ces deux animaux, très-peu sauvages et nullement offensifs, soient l'objet d'une expérience d'acclimatation en France.
Si M. Considérant n'avait pas repoussé aussi péremptoirement mon désir de profiter, pour les relations de noire colonie avec le Jardin des plantes de Paris, des bienveillantes manifes^ talions de M. le professeur Duméril» ces relations eussent faci^ lemeut pu être précieuses pour les deux établissements et doo" ner lieu à d'utiles échanges. *
Les rivières, outre d'excellents poissons dont l'alvin ne se« nUt peot«être pas irès-dlffieUe à transporter en Europe» possèdent une énorme grenoiMUe, dont les os des cuissesi longs de bttit à dit centimètres, soutiennent une chair de poulet excel» lente, que mangent tons les Américains, et qui est asses abon-* dante pour qu*un seul de ces animaux fournisse un plat plus copieux que vingt grenouilles de France.
La voix de cette grenouille, véritable basse-taille du genre, nous avait foi tonient intrigués, lorsque, dans notre premier voyage et avant de la connaître , nous l'entendions coasser la nuit au bord des eaux près desquelles notre campement était établi. ' '
Enfin, les dindes sauvages, les poules de prairie, les lapins e! les écureuils, se rencontrent fi^équemment sur les routes, et surtout, en abondance, les tourlereUes et les perdrix.
Le 19, nous traversions llac-Ktmief, bourgade décorée du titre de chef-lieu du comté de Gollins«
Le 90, nous traversions la vlfle de West-IVmn^ composée
d'une douzaine de maisons de bois, et le soir, nous laissions avec un vif regret notre jeune et bon compagnon, M. Henry, à SliermaDi but de son voyage, et bourgade cbef4ieu du comté de Granson.
Le 21» nous arrivions à Freston, dernier village du comtéi lur la rive droite de la rivière rouge.
Cette rive est, là, taillée à pic, à une profondeur d'au moins trente mètres, dans une argile rouge qui teint fortement les çaox de la rivière M jMiSe son. nom.
La rive opposée, sur laquelle commence le territoire indien^ est basse, et, si Ton en juge par les traces de Tcau laissées à une grande hauteur sur l'escarpement de la rive droite, le territoire doit être inondé sur une grande étendue pendant lu sai3on des pluies.
Aussi son terrain, tout d'alliivion, est-il couvert de forêts magniûques, dans lesquelles j'avais hâte de m'engager.
Mais j'étais bien aise aussi de prendre langue au store où je m'étais arrêté^ et sous la vërande duquel des Indiens éuient assis.
lia barbe blanohe, épaisse et longue alors de plus de trente eentimètres, iiait partieulièiement leur attention, et lorsque, répondant aux questions du itore-keeper américfldn (gardien du ^tore), je dis que nous étions, mon conducteur et moi, des Frenchmen (Français), l'attention et les questions redoublèrent. . Avant nous, ce brave négociant n'avait jamais >ni de Français, et, me prenant vivement par la main, il me conduisit au fond de son magasin et me plaça en face de deux gravures enluminées, l'une représentant les trois Napoléon et l'autre la Fayette ; puis, avec le ton d'un professeur qui fait subir un examen, il me dit en me regardant fixement :
a — Connaissez-vous cela?
» ^ Oui, lui répondis-Je, troia Napoléon et la Fayette; et je les ai vus tous jes quatre.
» — Obl...aJottta-t4l,nesont-oepasquatiegrandsliomnie8T » — Ob !«..oer(atn/i/ / » répondis-je à mon tour, avee le bon* heur de trouver dans un désert, à deux mitte cinq cents lieues de la France, un pareil hommage rendu aux ilknlratlons de
mon pays.
Un vieil Indien, nommé Joiin, paraissait^ plus encore que les aulie;», frappé de la longueur de ma barbe, el malgré
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la circonspection ordinaire et pleine de dignité de ces braves gem, il me demanda la permission de la toucher. 11 la pressa plusieurs fois dans sa main ; il y passa ses doigts pour eu sonder rëpaisseur; puis, montrant, par opposition et avec une pantomime très-expressive» la rareté et le peu de longueur de la * sienne, il indiquait de nouveau la mienne en disant en anglais : «OhîbeUebarbel douce bariiel magnifique barbe !ieq[»ectable barbe! »
J'avais déjà vu , à Tautre extrémité du Texas , à Houston ,
plusieurs membres d'une petite tribu indienne restée dans le pa)s, où elle vit des produits de sa chasse, et dont le costume ressemble beaucoup, pour la forme, à celui des montagnards écossais; mais je voyais là, pour la première fois, un vêtement fait tout entier de peau de daim et tanné de manière à être de la plus grande soupksse. Les bords de chacune des pièces, dont ce vêlement (paletot et pantalon) est composé sont découpés^ en lanières minces de liuil à dix centimètres de longueur, qui forment» surcbaque couture, une frange moins jolie que bizarre*
John nous offrit des tranches de bœuf séchées au soleil que nous trouvAmes bonnes, et qui remplacèrent pour nous les cbi« ques de tabac que les Américains, et même les femmes , ne cessent de mAcher.
Après avoir fiort mal dîné au boarding de madame Bloom^ nous traversAmes en bateau le Red-River, à une heure de Taprès-midi , et nous allâmes camper à douze milles de là , dans la foret indienne.
Nous a \ ions parcouru, pendant plus de deux milles, cette forêt luxuriante qui nous était apparue des hauteurs de Preston, et dont la végétation est si admirablement activée par les débordements annuels de la rivière Rouge. Des platanes et des sycomores énormes, arbres rares dans le haut Texas, donnent à du végétation de cette partie du territoire indien un aspect plus varié, moins vulgaire et d'un vert plus frais et plus tendre ; mais quand la terre d'alluvion cessa, les arbres à feuillage clair disparurent et les forêts reprirent leur physionomie sévère pour ne la plus quitter jusqu'à la fin du voyage.
Là, comme au Texas, on ne trouve que quelques très*mé-' diocres fruits sauvages : de toutes petites noix qu'on nomme pacanes, des prunes âpres, une espèce d'épine-vinette des plus acides, quelques mûres et des raisins sauvages.
Un seul frait, celui du plaqueminier^ est natnrellcmeiit bon. C'est une espèce de nèfle qui , lorsqu'elle est ramollie et prise à temps» offre un goût d'abricot tr^prononcë et très-On.
Mais le raisin^ qu'est«il po^ible d'en dire depuis qu'un colon de Réunion^ cberehant à s'étourdir sur le sort qu'il a fait à sa famille^ en jetant sur les terres du Texas son dernier enjeu et des enfants élevés pour des professions libérales et non pour les travaux manuels d'une ferme, — depuis (jue ce colon, dis-je, a écrit dans le bulletin de notre société, en date de janvier 1858, que tt le vin du Texas, qu'on dirait du vin de Chypre mêlé a\ec du vin d'Espagne, est destiné k prendre rang parmi les premiers vins du globe? »
Nous avions fait du vin à Réunion avant que ce colon y arrivât, et nous avions apprécié^ mais infiniment moins emphatiquement quant à la quaiUté» le bienfait d'une semblable récdte dans un pays dépourvu de tant de ehoses.
La vigne croit naturellement au Texas, c'est vrai; mais que poiirra*t-eUe produire tant que, dans les vallons qui la nour« rissent, le thermomètre descendra, comme il le fait presque tous les ans, de qul'nxe à vingt degrés au-dessous de zéro.
C'est enfin avec autant de jugement, qu'à Tenvi de son ami M. Cousin, qui nous avait annoncé du froment de huit pieds de ^ haut, — c'est avec autant de jugement que le même colon a vu le maïs prendre «des proportions arborescentes,)) une hauteur de ucinq mètres, » et qu'il promet à Réunion des figues et des amandes, comme si les arbres délicats qui les produisent pouvaient donner des fruits avec de semblables températures.
Les lois relatives à la puissance paternelle peuvent permettra qu'un père prépare de semblables déceptions à sa £amille; mais quand le public est exposé à se laisser fasciner par de téllea exagérations^ c'est un devoir de protester, d'avertir et d'éclairer.
Lorsque la Texas, en 1845 , entra comme État dans lUnion américaine, presque tous les Indiens qui habitaient son terri* toire refusèrent de se soumettre au nouveau gouvernement et se retirèrent peu à peu et de plus en plus vers le far oi^st (l'ouest lointain). *
11 n'en fut pas de même pour les États situés au nord, entre la rivière Rouge et l'Arkansas et au delà, jusqu'au Missouri. 11 y eut aussi des émigrations^ mais plusieurs nations, et entre
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autres lei deux principales^ les Choctaws et les Cherokees, firent un traité avec le goimmement des Étals-Unis^ auquel ils cédèrent leurs testes territoires.
Cette oetsioii avait pour elauses prindpalas : 1^ des subsides assez considérables en argent, qui devaient être payés aux chefs pendant un certain nombre d'années ; 2® le droit, pour ceux-ci et lcui*g nations, de résider à perpétuité sur les territoires eédtiî», et sans qu'aucun Américain ou tout autre étranj^er eût le droit de s'y établir autrement qu'en épousant une fille indienne.
11 y eut cependantdeux exceptions à cette clause : la première, en tâveur des établissements militaires, des forts qu'il plairait au gouvernement d'établir et de certaines agences (agency)-, pour lesquelles il s'est réservé de patenter les titulaires.
Ces agences sont des stores ou bazars pourvus de tous les ob* jets d'habillement, d'armement, d'àmeublementy d'outillage et de nourriture que les indiens peuvent désirer, et qu'ils pren-* lient en échange des produits de leur soi et de leurs industries.
Ces patentes, qui donnent lieu à des bénéices considérables^ sont très^cherchées des Américains.
Mais le gouvernement, par une prévoyance qu'on ne saurait trop louer, s'est réservé le droit de les délivrer, afin de pré- , server autant que possible ces nations des effets pernicieux produits par les boissons alcooliques, dont la vente est prohibée.
Les agents ainsi patentés sont des espèces de consuls ordinairement très exacts à observer les instructions de Tadminis* tration qui les nomme, parce que, obligés de faire des avances Cft des crédits considérables, ils sont radicalement ruinés le jour où, la patente leur étant retirée, jls sont obligés de quitter immédiatement le pays.
Malgré la prohibition sévère du vHéIcey et les louables efforts des sociétés de tempérance, la contrebande en fait entrer beau» coup trop encore dans ces territoires annexés à l'Union , et ruragede ces boissons détériore déplorablement Texcellent ca* ractère de ces Indiens aussi bien que celui des Américains.
L'ivresse causée par cette détestable eau-de-vie de maïs n'a rien qui ressemble à l'ivresse produite par nos vins de France, C'est presque toujours une fièvre stupide de férocité qui enfante tous les assas?inats dont cette terre de liberté est perpétuellement souillée. L'action goiiverneipeDtale, qui n'iutervient jamais dans la vie particulière des citoyens, serait sans
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dooU» grtce à son absennee^ une liien bélle chose, si elle n'était pas sans cesse remplacée, sans autre contre-poida que les cou» damnations presque toujours impossibles des jurys, par l'in. tervention plus ou moins ivre du riûe, du polguaid ou du revolver.
Les mariages des blancs avec les filles des Peaux Rouges sont une occasion de forlune pour les premiers quand ils ont Tamour et rintelligence de Tordre ei du travail agricole. Chaque nouveau membre de la famille indienne devient propriétaire de tout le terrain qu'il peut clore, et il est raie que le ciief de famille soit assez pauvre pour ne pas pouvoir donner à son gendre plu» sieurs tètes de chaque espèce de bétail et môme un nègre ou une négresse* Avec ces éléments, dans un pays où la muitipli* eftlion du bétail n'a pas de limitesi ragricultenr qui sait support ter tes difficultés des premières années et qui sait mériter k confiance de sa nouvelle famille, voit peu à peu Tabondsiics régner dans son ménage.
Ce sont les Allemands qui ont montré le plus de sérieux et le plus de conscience dans ces établissements, et ils en ont été récompensés par un bonheur intérieur sufûsant à des hommes qui avaient fui de trop grandes misères pour avoir à regretter les raffinements, inconnus pour eux, de la civilisation.
Ceux des Américains qui viennent tenter fortune dans ces contrées ne sont pas toujours l'élite de leur population. 11 leur enive plus d'uue fois, après quelque temps de séjour, d'ôtre pris du spleen et d'abandonner leurs pauvres zhmt et leurs enfants, après leur avoir sntevé tout ce qui peut s'emporter làeitefflent; aussi dans ce pays le nom de Yanlcee parati41 inspirer, au premier abord, une médiocre confiance. J'ai eepen* dant rencontré plus d'une liBnne américaine où semtilait ré« go« aussi cet ordre prosp^ dont je viens de parler*
Les Indiens pauvres se tirent peu à peu de la misère par le métier pénible mais lucratif de wagoniers.
Ils vont dans les dillérents ports de débarquement, à de grandes distances, charger pour les stores et les agences de leurs contrées les marchandises qui leur sont adressées.
Ces voyages et ces relations développent leur intelligence et les préparent à la civilisation.
Quant aux chefs, grâce aux nègres que les subventions du
foavemement am^cain kur ont permis d'aciketer, ils ont eux-
tnèmM eréë de» (émet qui ne le cèdent aucunement 4 celles
des immigrants.
En combinant intelligence les ressources que leur ont ofTertcs ces subventions, l'agriculture et surtout l'élève du bélail et des esclaves, quelques-uns sont arrivés à de grandes fm^ lunes. La passion du luxe les a pris, et celle passion a donné lieu, dans les stores, à un commerce de montres, de chaînes et de vases d'or et d'argent qui jurent un peu avec la pauvreté des cabanes et la simplicité des vêlements, et qui sont d'ailleurs l'objet de bénéfices fort illicites par la très-basse qualité des matières, dont le titre est variable et non garanti.
Tout le monde raconte avec admiration, dans TArkansas, la niagniÛque corbeille d'or dans laquelle^ chez le chef des Cherokees, on sert tous les jours les petites galettes de maïs qui font, avec le bacon» la maigre base de tous les repas dans ces contrées.
Quelques-uns de cescbefs indiens recherchent un luxe bien préférable et qui promet au gouvernement américain la ré* compense des efforts qu'il a faits pour les civiliser et se les aU
tacher. Ce luxe est celui de l'éducation : ils envoient leurs enfants, même leurs filles, dans les différents pensionnats qui se sont établis atitour d'eux.
Mais c'est encore avec bonheur que j'ai pu voir là l'éducation française préférée à toutes les autres. C'est à plus de cent lieues de ces solitudes que je parcourais alors, c'est à Saint-Louis du Missouri , au collège dirigé par des jésuites français et au pensionnat dirigé par les dames du Sacré-Cœur, que sont envoyé» les enfants de ces nations indiennes^ ainsi que les enfants ^es crédes de la Louisiane.
' 11 est bien entendu que ce bonheur dont je parle ne prégttg# aucune question : ni des questions religieuses, ni des questions d'éducation. Cest tout simplement le bonheur d'entendre» si loin et en tant de choses^ honorer la patrie, le suis passé trop loin de Saint-Louis pour pouvoir visiter les deux établissements dont je viens de parler, mais je sais qu'ils jouissent d'une grande faveur, et que celui des jésuites surtout, ricliement bâti et possesseur d'une belle ferme cultivée par des nègres, reçoit environ trois cents élèves et jouit d'une prospérité qui s'accroît chaque année.
Les nègres, en initiant les Indiens aux travaux de ragricuU
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ture auront été pour eux un instrument providentiel de ciyilisation> et Téducation complétera quelque jouFi nous devoDS Tespérer^ rémancipation des deux races.
L'existence de ces nègres chez les Indiens parait, au premier abord> une anomalie » surtout chez les Gboctaws^ dont la physionoinie n'annonce pas une intelligence supérieure à celle de leurs esclaves.
La fiice de oes Indiens, littéralement carrée, doit cette forme, m'a-t-on assuré sans que j'aie pu le vérifier, à l'habitude de déprimer par un bandage compressif le sommet de la tête et le front des enfants nouveau-nés. Les résultats de cette pi atique pourraient très-bien induire en erreur les phrénoUigiste?. La région temporale, développée par cette compression aux dépens de la région frontale, ferait croire à la prédominance de passions violentes et subversives que ne manifeste aucunement le caractère doux et bienveiliani des Choctaws. Leur taille e^t généralement petite; la compression du cerveau peut très-bien nuire au développement du reste du corps.
Cette inférloiité de force physique a dû entrer pour beaucoup dans les considérations de leur soumission aux Étals-Unis.» Ils étaient opprimés par leurs voisins plus énergiques et plus guerriers ; il leur fallait des protecteurs; ils ont choisi ceux qui leur offraient, avetf de riches subsides, la protection puissante de forts pourvus d'une artillerie devant la<)uelle fuient ou succombent successivement les plus indomptables de ces nations.
Comme tous les Indiens, les Clioctaws sont de très-bons cavaliers, et ils gagnent beaucoup à être vus montés sur leurs Jolis et excellents poneys.
lis nous ont plus d'une fois, ainsi montés, tirés, par leur exftflQple, d'embarras qui auraient pu nous arrêter beaucoup plus longtemps :
Retenus au bord des creeks changées en torrents par quelques jours de pluie, nous aurions pu, faute de connaître* la profondeur, y perdre beaucoup de temps à attendre rabaissement des eaux» si quelque IniÛen, allant ou vraant, ne nous eût donné la mesure de cette profondeur en les traversant.
Ces pluies avaient bien d'autres inconvénients : elles rendaient le feu de notre cuisine difficile à allumer et à entretenir; elles traversaient la bâche de notre wagon qui n'était pas complètement imper(uéabie,et rendaient aiusi uotre salie à
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Après avoir passé près du fort Washita §aD8 nous y arrêter^
nous traversâmes, le 22 août, un grand village nommé Bogydc-Po, où j'achetai des mocassins ( chaussure indienne), et, à partir de ce point, la route devint de phis en plus montueusc, rude et difûcile. Les hautes prairies qu'on rencontre uniformément sur tous les plateaux du Texas étaient remplacées, dans cette partie du territoire indien et dans l'Arkansas, par des montagnes élevées, garnies jusqu'au sommet d'épaisses foréu sur les TenaDts et dans les gorges detquellef les roatei sont tracées*
Ces routes^ œuvras des Américains (car les Indiena n'ont jamais tracé que de petits sentiers tout Juste asseï larges pour que les hommes et les chevaux puissent y passer à la file les uns des autres), ces routes, destinées aux commnnicatione des forts entre eux et au transport de rartillerie, ont été élarw gies à coups de hache par des abatis d'arbres coupés à en« viron un demi-mètre au-dessus de la racine, hauteur suffisante pour que les essieux des wagons ne soient pas accrochés, mais .aussi pour que les roues s'y heurtent à chaque instant, quel* • que attention qu'on prenne à les éviter.
Autant les pierres manquent au Texas à la surface de la terre, autant les forêts indiennes en sont pavées, mais pavées de manière que troncs d'arbres et quartiers de roches ibrment des cascades perpétuelles sur lesquelles je me suis bien promis de ne plus risquer désormais mes ce et la charpente d'une voiture quelconque.
La seule manière de pouvohr voyager, sans se meurtrir, sur de pareilles routes, c'est à cheval ou à pied.
Nous rencontrâmes un convoi d'infanterie et d'artillerie qni venait du fort Smith et qui se dhngeail vers le fort Washita.
On ne se rencontre point, dans ces longs voyages, sans s'arrôter pour échanger des renseignements sur l'état de la route et des creeks et sur les distances.
L'officier qui commandait le détachement marchait à quelques centaines de pas en avant de son convoi. Il était jeune, d'une très-gracieuse figure et monté sur un beau cheval. Les crosses de deux l evolvers se montraient aux arçons de sa selle, Nous nous arrêtâmes simuitauément pour échacger les rensei- . gnements ordinaires dont j^ viens de parkr« puis il ajouta que.
le fort Gibson, situé dans le nord du territoire indien, chez les Cherokees, venait, par ordre du gouvernement, d'être abandonné comme désormais inutile, et que le convoi qu'il conduisait à Washita se composait d'une partie de l'armement et de la garnison de ce fort et qu'il était destiné à la guerre contre les mormons.
Nous avions espéré que les {ilus grosses difOcultés de notre route étaient enfin franchies; mais en Toyant deux des wagons du convoi privés de leurs roues de derrière et supportés par de grosses fourches en bois de chêne fortement liées à Yemm et traînant sur le sol» nous comprimes qu'il nous (àllait SDCOte beaucoup de précautions, de persévérance et de résignation.
Outre les durs chemins qui brisent les roues et auxquels les nôtres eurent le bonheur de résister, nous trouvions aussi de ces creeks profonds au bord desquels il faut nécessairement camper jusqu'à ce que les eaux se soient suffisamment écoulées, mais dont les revers sont (ellt^uent à pic et détériorés par les pluies et par le piétinement des bestiaux qu'un jour, entre autres, nos mules, enfoncées dans la boue jusqu'au ventre et nos roues jusqu'aux moyeux , y seraient probablement encore, si un brave settler américain ne les en eût oomplaisamment anachées en y attelant quatre de ses bœufs.
Dans ces haltes forcées et souvent prolongées» on peut lecueillir de précieux renseignements sur les mœurs des bÀbitants. Ces creeks, momentanémeniinfiranchissableSf deviennent le rendea-vous, noHeulement de tous les voyageurs qui doivent se crdser sur la route, mais eneofe des voisins qui cherchent là un aliment à leur curiosité si rarement satisfaite.
L'IuJien, qui met sa dignité à ne pas paraître préoccupé des affaires des autres, ne vient jamais à ces lieux de rendez-vous sans porter à sa main un paquet de petits piquets. Aussitôt arrivé il en plante un sur le rivage, juste à l'endroit où Teau vient afûeurer, puis il s'assied silencieusement, sans regarder personne. U est venu pour savoir si Teau hausse ou baisse. C'est là son prétexte. Son action a prouvé son but. On ne peut le soupçonner d'indiscrétion; sa dignité est sauve*
Quand l'eau, au bout de quelques minutes « s'est élevée ou abaissée, il place un second morceau de bois, sans déranger * le premier, et successivement. Si personne ne lui adresse la parole, il s'en ira gravement comme il est veuu«
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L'Amiricain, qui se croit ou se sait très-supérieur à l'Indien, rimile cependant en beaucoup de choses. Il imite tant qu'il peut sa gravité silencieuse; il imite ses difFéi*ents cris gutturaux destinés à l'appel du bétail. Il imite même son cri de guerre, qui, dans ces pays pacifiés, n'est plus qu'une réminiscence, qu'un exercice musical ressemblant un peu aux notes les plus élevées et cadencées des chants tyroliens. t ËDÛD^ dans les circonstances semblables à celle dont je viens de parler, il imite «tec la même gravité Topération des petits morceaux de bois.
S11 arrive un Allemand^ mais surtout un Français, c'est par eux que la conversation commence, et c'est llndien qui sait le mieux toujours miltriser les impulsions de sa curiosité et les démangeaisons de sa langue.
Il les maîtrise parce que , pourvu d'une dose de vanité qui ne le cède aucunement à celle des autres et craignant de se montrer ignorant avec des gens qui viennent de plus loin que lui, il trouve prudent de se tenir sur la réserve, et l'Américain l'imite sur ce point en proportion de Tinstruction qui lui manque; moins il sait, plus il est circonspect et silencieux.
N'est-ce pas un peu le contraire en France?
Il est d'usage , en Améri<iue, d'entrer dans les maisons; de s'y asseoir, s'il y a un siège vacant; de rester debout ou de s'accroupir, si aucun siège n'est libre; de s'approcher du feu^ s'il fait froid; de puiser dans un vase mis toujours à la.portée de tout le monde et de boire avec une tasse commune un verre d'eau, s^il fait chaud; puis, comme une question sur les motifs de rentrée ou de la sortie serait contraire aux lois de l'hospitalité, on sort souvent sans que le moindre salut, le moindre mot et le moindre bonjour aient été échangés.
Jamais non plus le chapeau ne sert à autre chose qu'à couvrir la tête.
Les esclaves seuls se découvrent en parlant à un homme libre.
Ainsi que je le disais tout à l'heure, ce fut par nous, Français, que commença la conversation sur le bord de ce creek où nous fûmes obligés d'attendre pendant doùze heures, et tandis que sur l'autre rive il y avait une douzaine d'Américains^ nous n'avions que des Indiens sur la nôtre, et pas un ne parlait anglais ou français;
Parmi eux était un gros Indien, voisin de Tobésité ; un chef
probablement déjà engraissé de k part qu'il s'était faite dans les subventions américaines. Il était vêtu d'une chemise en coton et par-dessus d'un pantalon et d'un paletot en peau de daim. Après avoir fiché au bord de l'eau son premier petit morceau de bois» il s'était g^vement assis. Quelques autres» vêtus d'habits semblables aux siens pour k forme, mais en étoffes de coton bariolées de couleurs les plus voyantes^ et ^ coiffés de fichus roulés autour de la tète, sans en couvrir le ' tommèt» et surmontés d'une plume; quelques autres, dis-jc, étaient debout ^rès de lui^ écoutant silencieusement un long récit qu'il leur avait commencé.
Un d'eux, plus vieux que les autres, donnait seul la réplique d'un air approbatif et au moyen de la petite interjection i, placée d'un ton doux et sur une note haute entre toutes les pauses que faisait l'orateur.
Ce colloque dura ainsi longtemps et jusqu'à ce qu'un autre vieil Indien, apparaissant à cheval sur la rive opposée, se jetât sans façon dans le torrent qu'il traversa en ayant de l'eau jusqu'à la ceinture.
Curieux déjuger exactement la profondeur de Teau, je m'approchai de lui^ en lui demandant par signes la permis* non de mesurer la hauteur de la trace que Teau avait marquée sur son cheval et sur lui. 11 commença par me tendre gracieusement une main à laquelle la mienne se hàla de répondre non moins courtoisement; puis il m'indiqua lui-même la ligne que je cherchais, mais en essayant de me faire cum[)rendre, par un ' geste de ses deux bras, que le cheval, n'ayant pas pu toujours toucher le fond, avait nagé un instant, ce qui nous décida à passer la nuit avec notre wagon sur cette rive, à l'exemple • des Américains qui^ quoiq^ à cheval, avaient allumé leurs feux sur l'autre.
A dix pas du chef indien, une femme, sa squaw probablement, s'était silencieusement accroupie. Elle était, comme lui, d'un embonpoint des plus prononcés. Ses vêtements, une robe, et ses fichus de tête et de cou, en étoffe de coton, étaient fort mal attachés et de couleurs fort ternies. Ses traits étaient épais, gros, sans expression, et toute sa personne arnionçait une vie végétative, une vie d'accroupissement, sans dignité et sans idées.
J*bsquisse ce portrait si peu attrayant parce que c'est celui de presque toutes les femmes indiennes que j'ai rencontrées
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8iir ma ront«. Toutes, dès Tenfanee» ODt une tendance au ra* moliigsementy à la flaccidilé de la peau et des chairs, et tontes façonnées ainsi sans doute par Fëtat de serrflité auquel Fusage
et les préjugés les ont soumises, toutes sont de remarquables représentations de la laideur ennuyée. Une demi-douzaine de petits garçons de huit à dix ans, entièrement nus, qui jouaient autour de nous, avaient tous les jambes grêles et le ventre énorme. Un d'entre eux, mélange évident de la race rouge et de la race noire, avait une trè«-vilaine et très-méchante figure et uMmlrait beaucoup pins d'activité que les autres.
Dans les jours suivants, et en m*approeliant de New-York^ j'ai rencontré dans les stores et dans les gares de chemina de fer, et jusqu'au Canada, des femmes d'autres nations indiennes exécutant et yendant de petits travaux de broderies en pdl de daim sur peau de daim et sur écorce, — des mocassins^ des pe^ iotes, de petites corbeilles, des bonnets» etc., travaux qui exigent de l'intelligence et de Tadresse poiw la teinture des poils et pour leur disposition en fleurs et en fruits que n'exécutent pas toujours mieux nos brodeuses d'Europe; mais ces femmes^ aux doigts si délicats, xessemblent toutes au portrait que je viens d'esquisser.
Cela vient évidennnent, connnc je le disais tout à l'heure, de l'état de soumission extrême et d'abjection dans lequel les retiennent les préjuges des Indiens. Cet état contraste d'une manière frappante avec celui des femmes américaines, qui toutes sont grandes, élancées^ mises avec une certaine élëgauce» quoique pauvres souvent, et dont la pbjfsionomie distinguée^ liiais peu expressive, reflète surtout^ même ches la paysanne la plus dénuée, le sentiment intime de dignité auqudl les habituent dès la jeunesse une grande liberté et plus tard la déférence et le respect de tous les hommes et de leuts maris en particulier.
Pai opposition aussi, les dames américaines, les fermières, celles niènie qui ii uuL pas d'csclaves, montrent infiniment peu d'aclivité et d'adresse au travail. Je n'ai jamais vu d elles que quelques travaux de tricot assez médiocres qu'elles viennent celui tiger dans les stores, ainsi que les œufs de leurs poules et du beurre dont le lait n'est jamais sul'lisamment expiimé, contre de menus objets de toilette et de ménage. •
Tandis que les Indiennes suivent à pied les chevaux de- leuis
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époux, les Amérieidnes ne voyagent jamais qn'à cheral^ avec des* selles à crochet sur lesquelles elles sont très-ëlëgamment asôiscs; mais les habits de leurs maris, leurs propres robes et les vêtements de leurs enfants sont souvent des haillons qu'on ne raccommode jamais et qu'on porte déchirés jusqu'à ce que argent ou crédit permette dû les jeter après les avoir remplacés par des vêtements neufs.
Le lendemain matin^ U s voyageurs de la rive gauche du creek se décidèrent à le traverser. Ils étaient huit à cheval, sept jeunes gens et un gentleman d*une cinquantaine d'années qui paraissait leur chef. Quoique sans uniformej conune le chef du convoi qui Tavait précédé, il me parut être un officier supérieur de cette armée que l'entétêment des mormons forçait le gouvernement à envoyer à la fameuse ville du lao Salé. U s'arrêta devant moi, et après un salut froidement bien** veillant, il me dit : a Nous venons de traverser^ mais H est encore un peu trop tôt pour votre wagon. » Je le remerciai de son obligeant avis^ et nous nous séparâmes en nous souhaitaut uu mutuel bon voyage. é
Quelques instants après, le creek fut traversé par deux Indien:» portant chacun un arc et des ilcches, et n'ayant p'our tout vêtement qu'une longue et sale chemise en calicot jaune. Ainsi, ces pauvres Indiens, ayant d un côté Tamour de leurs vieilles coutumes, si bonnes sous de pareilles températures, et de Tautrc la crainte des vengeances divines que lem* prêchent les missionnaires de toutes les sectesi ont adopté, sous préleiie de décence, cette ignoble chemise qui leur descend jusqu'aux tidons en les gênant et en les enlaidissant.
Leur pagne orné de perles, de verroteries, de broderies, de belles plumes d'oiseau, d'un tomahawk et d'un couteau brill i nts, leur pagne ne joignait-il pas, en conscience, à une véritable élégance, une décence beaucoup plus réelle?
Nous traversâmes enfm le creek à notre tour, ainsi que je l'ai raconté page 279, et nous continuâmes notre route après avoir échangé une cordiale poignée de main avec le digne gentleman qui nous avait si bieuveiilammeat tirés d'em-^ barm.
Parmi les renseignements que nous avions recueillis au sujet de notre route, nous avions soigneusement noté dans notre aiémoire ri\tilité d'une surveillance active pendant la nuit pour
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garantir nos moles de la griffe des volears» et bien noui en prit
sans doute de n'y avoir jamais manqué.
Nous rencontrâmes, chose rare en Amérique, un voyageur à pied. C'était un grand et vigoureux jeune homme blond, à face souriante, mais d'un sourire câlin et faux. Son bagage, contenu dans un sac bien plat, annonçait la misère. Nous l'admîmes au partage de notre lard, et rimpresï>ion que nous laissèrent sa conversation et ses manières nous le fit haipiiaer Irlandais. Or, Irlandais, en Amérique, c'est un mot qui^ sous l'impression d'un sentiment général de répulsion contre les immigrants de cette brave et mallieuieuse nation, s'ap* plique à tout ce qui^ avec des cheveux plus ou moins blonds^ parait flairer d'une manière un peu trop curieuse le bien d'autrui.
Or lorsque, au passage d'un creelc^ il montait dans notre m* gon pour ne pas se mouiller, toute son attention était employée à faire l'inventaire de notre mobilier, à demander l'heure pour voir nos montres, à questionner sur la pesanteur de nos malles et surtout sur le nombre et la valeur de nos armes.
Un peu plus tard nous reiicontîâmes un pauvre se^^/er américain qui, n'ayant pas fait de buimcs affaires au Texas, retournait dans le Nord avec sa femme, deux petits enfants, deux bœufs, deux petits chevaux et un mauvais wagon* Tout cela, triste et maigre, annonçait la misère; et la figure sombre de TAméricain ne nous était pas plus sympathique que celle de l'Irlandais.
Celui-ci nous quitta pour suivre le 9etUer, et tous deux parurent bientôt les meilleurs amis du monde: lueurs visites le soir autour de nous ne nous semblaient pas de bon augure. Plusieurs fois rirlandais, pendant le jour, essaya de nous dhiger sur la route, de nous dissuader de traverser certains creeks et de nous faire camper dans des gorges profondes où nous n'avions pas du tout l'envie de passer la nuit dans sa compagnie et dans celle de son compagnon.
Nous en fûmes enfin débarrasses au milieu d'une prairie remplie d'un beau troupeau de cbevaux indiens. Quoique ce ne fût pas l'heure ordinaire dos haltes, ils s'arrêtèrent là, et nous ne les revîmes que plusieurs jours après, mais sans le wagon et la famille, et conduisant rapidement six chevaux.
Ces chevaux, qui n'avaient pas comme nous entK les mains
des pistolets toujours prêts et des fusils avec lesquels non avions fait voir qu'à soixante pas nous pouvions traverser un oiseau d'une balle, ces chevaux avaient para sans doute une capture moins dangereuse.
En les voyant entrer ainsi dans un village peu éloigné du fort Smith, nous Aurions été bien tentés d'aiier dire à Fauto^ tité du lieu un mot de ce commerce de chevaux.
En France, nous n'aurions pas hésité un instant.
Mais là, deux considérations nous retinrent : la première, toute d'égoïsme, nous représentait les inconvénients qu'il pouvait y avoir à intervenir dans les aiTaires d'autrui; la seconde, rcsiillant d'un sentiment de charité et de justice, vaut la peine d'une petite digression :
11 existe en Amérique une vieille loi, nommée la loi de Lynch, en vertu de laquelle le flagrant délit peut être puni par les citoyens sans rintervention des tribunaux. Cette loi, dont les hommes éclaurés demandent le rappel, est encore, quoique tombant en désuétude, beaucoup trop souvent appliquée. Elle l'est surtout pour les délits conunis à Toccasion de choses qui sont laissées tous les jours et par tout le monde sous la garantie de la foi publique. Les voleurs de chevaux, par exemple, sont ainsi impitoyablement pendus; mais on reproche, avec quelque raison, aux exécuteurs de se faire un peu trop juges dans leurs propres causes, et de n'être pas toujours très-scrupiileux sur la nature des preuves qui servent à établir leur conviction et l'équité de leurs actes.
Aussi, comme, en définitive, nous supposions le vol et ne l'avions pas vu commettre, et que nous aurions pu être cause de Tapplication injuste d'une loi barbare, nous continuâmes notre route en nous félicitant de n'avoir plus la crainte d'être obligés d'appliquer nous-mêmes cette loi pour le cas de notre l^itime et immédiate défense.
Le 29 août, nous traversions, d&ns un bac dirigé par des ïA* gres, une grande rivière nommée le Poteau; nous abordions, sur l'autre rive, le territoire des Cherokees, et, le soir, nous soupions et nous coucliions au fort Smith, chez de braves Alsaciens, M. et madame Nays, qui, faisant là, depuis déjà longtemps le métier de boucher et d'iiôtelier, paraissent y élever avec prospérité six beaux enfants.
J'avais hâte de me réveiller le lendemain pour voir « la riante
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cité qui^ suivant le livre au Tessas, s'élève tu pied du fort
Smith. » (Au Texas, p. 30.)
Mais ce n'était plus que sous bénéQce d'inventaire qu'il était possible d'accepter les phrases enthousiastes de M. Considérant, et ce n'était pas sans défiance que nous relisions à la môme page :
« C'étaient des maisons blanches^ ou en briques roses, entoa« rces de vérandes toutes verdoyantes, séparées par des jardins en fleur; des rues larges et parfaitement alignées; des magasins de toutes sortes; des dames en robes de mousseline ; des enfants coquettement parés^ouant avec leurs ombrelles; des avocats, des médecins, des orifévres, des horlogers, etc., et trois ou quatre grands bateaux à vapeur à quai sur l'Arkansas; toute une civilisation jeune, alerte et prospère, v
Je suis resté quinze jours au fort Smîth, asses de temps, sans doute, pour bien vérifier l'exactitude de cette riante description que M. Considérant en a failc après j avoii* passé deux, heures à acheter des chevaux.
Ce qu'il y a d'exact dans celte description, c'est que les I)riques sont roses, les rues larges et parfaitement alignées , les magasins pourvus de beaucoup de sortes de choses; c'est qu'il y a des dames en robes de mousseline, des enfants coquettement parés, des avocats, beaucoup d'avocats et de médecins» un ou deux orfèvres, autant d'horlogers, et quelquefois plus d'un steam-boat à quai*
Mais lorsque, comme H. Considérant, et en qualité de chef d'École, on écrit un livre destiné à enthousiasmer ses coreligionnaires et à attraire leurs capitaux sm* la terre étraiigère, on peut être conduit à d'aveugles capitulations de conscience, qui empêchent de retourner et de montrer le revers de la médaille. A nous donc encore de montrer ce revers, tel que nous l'avons vu au fort Smith, six ans même après le passage de M. Considérant.
Il y a, en effet, des maisons en briques roses et des maisons en bois blanchies à la chaux; il y a même aujourd'hui dus maisons en énormes quartiers de granit gris bien taillés; mais pour une de celles-ci, il y a encore plus de vingt cabanes délabrées, où la misère et les maladies déciment leurs pauvres habitants.
Les belles maisons appartiennent, la plup^irt. a des négo-
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étants, surtout à des juifs lUenutiids ou poloiNUs» qui retirent de ces constructions de gros loyers ruineux pour les locataires.
Aussi trouve-l-ûii là presque autant de misères non moins eutsantes; quoique moins complètes, que dans les log-houses (maisons de troncs d'arbres).
Pour une dame et un enfant coquettement parés, il y en a cinquante portant les haillons de la misère.
11 y a donc encore dans a cette riante cité, dans cette civilisation jeunei alerte et prospère, » et au milieu de a celte nature naiurante, « {au Texa$, p. 30 et 31) plus de vingt misèies pour une prospérité.
Et ces misères ont ioutes pour victimes des malheureux qui nnt fuid'auties misères» matérielles ou morales, dont ils étaient atteints dans leur patrie^ ou qui ont livré leur dernier écu et leurs familles à la séduction de ces belles phrases contre lesquelles nous connaerons du moins notre expérience à prévenir de nouveaux entraînements.
11 en est « des vérandes toutes verdoyantes, séparées par des jardins en fleur, » comme a du respect des mauvaises herbes pour ces jardins, » et comme de vingt autres aphorismes de la même force échappés à ilmaginatiou de Tauteur du livre au Texas,
Les jardins sont réellement choses inconnues au Texas, et même au fort Smith, quoiqu'on cultive avec succès, du moins dans ce dernier lieu, des choux et des pommes de terre. A part les jardins de Réunion, un jardin à Dallas et deux à Galveston^ nous n'avons pas trouvé, dans l'espace de deux cents lieues, une seule culture qui méritât ce titre, une seule dans laquelle les mauvaises herbes ne tinssent pas beaucoup plus de place que les plantes cultivées. On ne voit partout que le peu d'instruction théorique et pratique des jardiniers et leur facile décourage* ment en présence de la force que montre la nature à repro* duire, dans le règne végétal comme dans le règne animal, tout ce qui lutte contre les conquêtes de l'homme sur la terre.
Aussi n'esl-il pas au Texas et jusqu'au furt Smith une seule de ces villes, si riantes dans ie livre de M. Considérant, qui n'ait ses rues et ses détVieheinenls remplis et infestés, entre autres, de la vénéneuse et puante datura stramonium, et avec une prodigieuse profusion dont la cause analogique vaudrait bien la peine d'être étudiée par notre savant ami M. Toussenel,
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« Les rues sont larges et pai^ftitement alignées; » cda est parfaitement exact. Toute la surface de la terre américaine est ainsi divisée à l'équerrc^ et Tensemble des villes et des campagnes forme un vaste échiquier qu'il n'est pmnis de tronquer
sur aucun point.
La ville de Réunion > elle-même, la ville de M. Cousin, avec ses trois cabanes et malgré sa situation si mal choisie, a certainement, comme le fort Smith et comme toutes les villes en herbe de ces vasles contrées, des rues larges et parfaitement alignées; mais partout ces rues sonr, ou des cloaques de boue nuire, comme à Houston, ou des fondrières de sable où l'on enfonce jusqu'à mi-jambe, comme à Dallas et à Gaivcston» ou enfin des ravins de sable^ de boue et de vilaines grandes herbes, dans lesquels^ comme au fort Smith, des bandes de porc8« de vaches et de veaux errent, parquent, fouillait ou dorment jour et nuit« sans même respecter le cimetière*
Le fort Smith a, comme presque toute l'Amérique, et en grand nombre, des avocats et des médecins sans diplômes, preuves vivantes des épidémies de toutes natures qui rongent les nouveaux établissements.
Il a quelquefois aussi plus d'un steam-boat à quai ; mais il se passe quelquefois six mois sans qu'un seul puisse y aborder, et si ce point n'avait pas été jusqu'ici une position stralégiqua importante pour la surveillance des Indiens, il eût pu èlre une bourgade, mais rien de plus ; et lorsque le gouvernement américain abandonnera le fort comme il en a déjà, peu à peu, abandonné tant d'autres, il y aura là beaucoup d'existences compnmiises, beaucoup de gens obligés d'aUer de nouveau cheràher fortune ailleurs.
H 7 a aussi des esclaves au fort Smith, et pendant les qninse jours que j'y ai passâi à attendre le steam-boat, j'y ai appris des choses qui m'ont semblé manquer au livre de madame Stowe (la Case de V oncle Tom).
Dans les circonstances ordinaires de la vie, quand les esclaves et les maîtres ne sont ni chagrins ni malades; quand ils n'ont ni le diable bleu, ni le spleeu, ni des caractères antipa-
* No pu confondre tTOC l'établioflenient soeiétiiro qao H. Cantagrel, fofoé . de rester entre les finueliog do la Trinité, avait dn moios placé d'uno manièra in(oUigento et liouioufo.
le; auour
ihiques^ ciiaciin d'eux a intérêt à l'harmonie, et ils rivent en
paix. L'esclave, convenablement nouni en sa qualité de bétail
dî haut prix, et raisonnal)lement chargé de travail, peut vivre il'iiiu' vie maléi ielii* assez douce.
Mais quand l'invers'j a lieu; quand les inaitros ont riiunieur aigre et despotique et que les esclaves se plient diflicilement aux manifestations qui en résultent, l'aigreur, les injures et les coups viennent compliquer la situation, et quand la haine s'est une fois placée entre eux, les devoirs et rintérêt mutuels sont trop souvent sacrifiés aux méditations et au plaisir de la vengeance.
Le nègre néglige son service et s'enfuit quand il peut. Quel* quefois aussi il incendie et assassine; mais la négresse^ elle, elle a trouvé une vengeance plus raffinée : on veut la marier pour que le troupeau puisse s'accroître, et comme on n'en est pas encore venu partout, sur ce point, à la contrainte absolue^ il en est qui, sans le secours du cloître et au milieu de tous les moyens de séduction, prennent la résolution de ne pas donner à leurs maîtres le bénétiee de leur niaternilé, et qui observent lem* vœu de célibat avec une persévérance qui ferait hoimcur à certaines vestales.
Dans l'hôtel que j'habitais, une jeune négresse de dix-neuf ausy mère depuis quatre ans d'un joli petit nègre dont on refusait déjà deux cents dollars, avait, il y a trois ans, commis un petit vol' dans la chambre d'un locataire. La maîtresse, sentant la gravité de cette action dans une maison comme la sienne^ et voulant produira une puissante et durable impression sur l'esprit de son esclave, ne trouva rien de mieux que de la battre. Celle-ci, moins touchée de sa faute que de la correction qui avait pu être un peu trop sévère et prolongée, déclara à sa maîtresse que, dorénavant, elle n'aurait plus d'enfants d'elle; et depuis trois ans, elle a tenu sa promesse. Son mari est un beau nègre... elle l'aime... elle n'a éprouvé depuis que de bons traitements de ses maîtres, mais elle a été implacable.
Dans une maison du voisinage, une autre, une femme enceinte, avait été battue deux jours de suite par sa maîtresse, de manière que ses cris et ses gémissements, pendant près d'une heure à chaque fois, parvenaient jusqu'à nous.
Quelques jours après, l'esclave tomba malade, et sa maladie se termina par une fiiusse^couche.
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Un médecin auquel jo racontais cet accident me répondit : u Les coups de fonct qu'on donne ailï esclaves sont douloiir( ux il la peau, sans doule, mais il n'est ^ruèn* possible que leur (•(Vet puisse aller jusqu'à des désordres semblables. Cette femme, j'en suis persuadé, aura eu recours, par esprit de vengeance, à une opération et à des médicaments fui t dangereux et qui manquent très-rarement leur elVel, ([uand ils ne tuent pas.
V ^ Mais qui leur donne ces médicaments et quels sont les opérateurs?
n — Qui?..: mais ce sont les médecins» assurémentl Ces femmes ne reculent deirant aucun sacrifice possible, en pareils cas, et ces cas, sur lesquels la loi américaine est muette» d(>viennent d'ailleurs beaucoup trop nombreux pour qu'il fût juste de renoncer à une branche aussi lucrative de la pratique médicale. »
Cette réponse était une critique amère, mais tine critique vraie de l'état des esclaves et de l'état de la pratique médicale aux Etats-Unis. Les vrais médecins gémissent à bon droit, avec tous les gens de cœur et de jugement, des inconséquences auxquelles conduit ainsi tous les jours, dans ce pays, l'amour souvent inal entendu de la liberté.
En présence de ces faits, où le sublime est si près de l'horrible, j'avais hâte d'arriver à ces États du Nord qui réclament avec une si touchante et si persévérante philanthiopie i'alTranchissemenldes esclaves, et qui, de loin, paraissent si bien comprendre Thonorable place que pourraient, dans l'hunumitë, obtenir les races de couleur, si elles étaient admises aux bienfaits de l'éducation et de la liberté.
Mais lorsque, quelques jours plus tard, j'appris de la bouche même de ces philanthropes du Nord que leur» frères du Sud devaient, sans indemnité aucime, renoncer immédiatement h la propriété de leurs esclaves, accepter en entier et faire seuls à la liberté un s:icrifice qui les réduirait à la misère, et auquel les Étals du Nord ne [>arlit iperaient que par leurs discours;
Puis, quand j'eus vu de mes yeux cette même race de couleur être l'objet des répugnances, des répulsions et des mépris insultants de ces républicains du Nord qui en demandent si obstinément Taffranchissement pour les ÉUts du Sud, je reportai davantage encore mes yeux vers la France, où, quelque restreinte que puisse être, dans certaines circonstances.
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la liberté do dire et d'ëciire^ il règne, plus que partout ailleurs^ un esprit d'égaillé et de justice désormais inaliénable^ qiii^ commcnceTnent de réalii^ation des enseignements de
riilv;\!igil.', promet pins à la liberté et " fera plus pour clic que les déclamations inspuées par les spéculalions étroites de l'c-
gnlVliiC.
Cette contiance dans la mère [ atrie, cette foi dans la place élevée qu'elle occupe à tant de litres parmi les nations, cet amour pour elle et cette soif du retour se retiouvent parmi tous les Français qu'on rencontre sur la terre étrangèie. Si quelques-uns, vaincus par le souvenir des obstacles qu'ils ont pu laisser en arrière et que Torgueil, la misère ou d'autres circonstances de force majeure leur dtent la possibilité de surmonter, si ceux-là s'efforcent de dissimuler le sentiment intérieur qui les oppresse, ceux-là sont dignes d'une grande corn- TTiisération ; car^ quelle que soit l'indifférence qu'ils affectent, leur poids intérieur s'est toujours laissé voir à nous d'autant plus lourd qu'ils avaient moins d'espérance de l'alléger.
La population française du tort Smitb ne m'a pas olVcrt une exceplion h cette règle. Pour une famille à qui la fortune se montre quelque jieu favorable, il y en a dix (jui végètent, et végéter loin de la France, c'est dépérir deux fois.
Un d'eux s'était conquis, dans la profession de bar-keeper (n^chand de liqueurs), une petite fortune qu'il augmentait chaque jour de quelques dollars enfouis avec soin, pour attendre, à l'abri 'des voleurs, l'heure tant souhaitée du départ. U tomba malade et fit appeler, hélas! un de ces médecins qui, comme il y en a tant en ce pays, s'improvisent euxmêmes le titre nécessaire et exploitent audacieusenaent ensuite la confiance et la boi|rse des patients.
Comme le pauvre malade ne pouvait presque plus se lever ci qu'il habitait seul, ayec un petit chien, son arriôre-boutique, il a\ait indiqué au médecin la place où, du dehors, celui-ci pouvait prendre la clef et enlrer sans le déranger; mais une ::orte de seconde vue, provoquée par des manifc^talions de ciu iositc un peu trop indii^crètes, lui lit bientôt ];egretter cette marque de contiance.
Un soir, le médecin voulut lui faire prendre un paquet de poudre. Le malade refusa, en lui disant de le iaisser là et qu'il le prendrait plus tard.
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Une fois seul, ce fut à son chien qiril administra la drogue^ et au bout de deux heures, le ctiien était mort.
Au point du jour, le médecin entrait; mais il trouvait, assis sûr son lit, le pauvre malade qui, lui montrant le chien mort cl lui présentant le canon d'un revolver, lui ordonnait de sortir et de ne plus revenir.
Il croyait, le pauvre homme, en être quitte pour cette épreuve; mais quelques nuits plus tard, sa maison fut incendiée avec quelques autres du voisinage. Il perdit tous ses efl'els et toutes ses marchandises et ne sauva qu'à grand'peiue Sun argent et sa personne.
Mais il lui fallut employer cet argent à refaire un nouveau magasin, et lors({uc je lui doii.andai s'il n'espérait pas bien- • lot rejoindre sa famille, il me ré[)ondit les larmes aux yeux : « Oh! maintenant, c'est tini : ce que je possédais suffisait pour rapporter dans mon pays un peu d'aisauce pour les miens et pour moi. Aujourd'hui que j'ai moins que lors de mon départ, qu'irais-je faire là-bas? Non, je mourrai ici et ils n'entendront plus parler de moi. »
Un seul trouvait, dans la satisfaction parfaitement libre d'une aptitude dominante, Tamour de la chasse, le contrepoids à ses regrets du pays natal. « En France, me disait-il, je n'étais qu'un braconnier, déconsidéré par les poursuites des gafdes et des gendarmes, et je prenais en haine une société au milieu de laquelle je ne pouvais satisfaire sans délit celte passion que le bon Dieu m'a donnée d'une manière irrésistible; tandis qu'ici, ma vie, sagement partagée entre ma famille, les obligations de ma prolebsion (c'est un pàtissier-conliseur habile) et la satisfaction de ma passion pour les forêts et les émotions de la chasse, ma vie est prospère et honorée. Je regrette ma patrie; mais il lui manque sans doute quelques institutions qui Tempêcheraient de faire à quelques-uns de ses enfiuils un crime et une torture d'une passion aussi naturelle, aussi primitive et aussi innocente que la mienne, et qui, seule, a pu me donner le courage de m'expatrier. »
L'obligation d'attendre le steam-boat, qui pouvait arriver d'un instant à l'autre et qui ne s'arrête paifois que quelques heures, m'empêcha de visiter aussi loin que je l'eusse désiré la nation des Cherokces; mais la profession de boucher fonrnibseui' du lurl avait créé pour mon hùle des relations inliiues
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avec la gavnisou et avec les Indiens^ qui lui vendaient des bestiaux. Chaque jour les sous-officiers américains et les chefs chcrokees venaient s*asseoir à la table de l'hôtel, et j'ai plus appris dans ces relations devenues presque intimes^ que je n'eusse pu le faire dans des excursions où le trajet eût pris la plus grosse partie du temps employé*
Les Cherokees, venus> comme les Choctaws^ les Creeks, les OsageSj etc., des rives méridionales du Nississipi, ont échappé enfin à ce refoulement continuel opéré par les Américains, et il y a lieu d'espérer que ces nations réunies, devenues d'une manière stable, par ragriculture, parties intégrantes de la grande nation, ne larderont pas à j être incorporées délinitivement avec le titre d'État.
11 y a entre les Choctaws et les Cherokees des différences de taûie, de formes et de manières tellement frappantes^ que les premiers rappellent ceux de dos paysans de France que reromaillottement à compression continue, une alimentation mauvaise, des travaux excessifs et le manque d'instruction ont maintenus dans des conditions de taille, de formes et d'expression de physionomie d'un type tellement détérioré et inférieur, que, dans certains cantons, on ne parvient pas toujours à trouver le contingent exigé pour le recrutement de l'armée; tandis que les seconds représentent les classes industrielles, bourgeoises ou aristocratiques, qui doivent à de meilleures habitudes dans la vie physique et à plus de développement de la vie intellectuelle, des formes et une expression dont la supériorité est, à divers degrés, réellement incon* testable.
Toutes ces nations ont, du reste, abandonné l'usage du ta* touagc, qu'on ne retrouve plus que chez les nations insoumises et refoulées avec les bufalos dans les déserts plus reculés du
On revoit seulemeat encore, les jours de féte, l'usage non général de la décoration du visage par des peintures rouges,
bleues, jaunes et noires.
La Icte des Cherokees n'a pas cette forme carrée que j'ai généralement remarquée chez les Choctaws. Leur angle facial est plus droit, leur visage plus ovale, leur taille plus élevée, et leurs manières atteignent la distinction de celles des vrais geatiemeu. Ce sont eux qui fournissent le plus volontiers des
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élèves aux maisons d'éducation et qui ont constitue les plus Leiles exploitations rurales.
D'où leur vient cette supériorité sur leurs voisins?
\\< conservent avec orgueil et racontent avec plaisir dos traditions d'où il résulte qu'il y a environ soixante ans, des Français^ sortis de leur pa^s à la suite de grandes révolutions, vinrent ou furent déportés en Amérique; qu'ils remontèrent le Mississipi et que le plus grand nombre s'arrêta chez les Gbcrokees.
Accueillis là avec une bienveillance fraternelle^ la plupart s'y fixèrent et épousèrent des filles de la nation.
Ceux qui m'out laconté lette histoire pensent que ces exilé?, déjà d'un âge niùr à leur arrivée, sont tous retournés vers le Grand l^qn it ; mais leur souvenir est resté cher dans la nation ; et leurs enlauts, qui ont conservé (iuelqiies mots de la langue française, comptent parmi les principaux de leurs concitoyens.
Aurais-je tort de supposer que ces exilé?:, soi lis de Fr.mce à la suite des révolutions qui, pendant une quinzaine d'années, suivirent celle de 89, appartenaient plu? ou moins à cette race toute neuve de penseurs que la pbilosophie du dix-huitième ëiècle avait créée, ét que le premier bienfait dont ils payèrent rhospitalité des Cberokees fut de leur démontrer^ comme Tavait fait J. J. Rousseau, les graves inconvénients de Temmaillottement des nouveau -nés et les avantages de la liberté dès les premiers jours de la vie.
Soixante ans de pratique d'une semblable liberté ne peuventils pas suflire à la régénération pliysinue d'une nation et contribuer au développeruent de son intelligence?
Ce que j'ai su là de l'armée américaine s«i réduit à quelques considcialiouo très-simples.
Produit d'cnga^'ements volontaires obtenus par la ter.tation d'une solde assez élevée, la p 'tile armée des liltats-Unis (une quinzaine de mille hommes) ne se compose guère que de jeunes gens, la plu|)art étrangers au pays, et dont les promiei s pas dans la vie n'ont pas tous été marqués par la conduite la plus exemplaire.
L'ambition de l'avancement ne peut guère élever leur esprit, comme dans les armées européennes, jusqu'à l'idée de distinctions, de décorations ou de pen^-ions capaliies de dédommager de quelques grands saci*iûc<*8. Aucun d eux n'a son
bâton de maréchal dans sa giberne, et le seul grade auquel
puisse prcLeudie un soldat qui n'est pas Américain, c'est celui de servent.
Co sont dos A'iomands qui parvienncnl le plus souvent à ce grade, dans loijucl, avec dii Tordiv, ils peuvent faire d'assez hounes économies qui leur permettent de se choisir plus facilement une carrière, quand ils prennent le parti de la retraite.
Les ofûders, élevés dans des écoles sur lesquelh s le gouver nement américain veille avec la plus grande sollicitude et pour lesquelles il ne néglige aucun ^oin, les officiers , dis-je^ forment un corps généralement fort distingué et qui ne le code point en instruction à nos états-majors d'Europe.
il faut le dire, leur mérite est grand, car le peuple américain, dans son inquiet et soupçonneux amour pour la liberté, et fler d'ailleurs de ses trois millions de milices toujours dispo< nibles, ne voit qu'avec défiance l'existence d'une armée régulièie, et la récompense fort médiocrement de son dévouement et de ses sacrifices.
Le 13 septembre, à dix heures du matin, je voyais enfin arriver le joli bateau k vapiur l'yïrkansas, sur leq .el je m'installai imnicdialement, et qui, après avoir embarqué trois pièces de canon et des munitions provenant du fort Gibson, se remit en marche le lendemain matin à neuf heures.
Tous mes braves compatriotes étaient venus me serrer la main au moment du départj et me coniier leurs conunissioos pour la France,
L'un d'eux, le digne chasseur-confiseur dont je parlais tout à rbeure, resta sur le steam^boat et m'accômpagna à trente milles plus loin, jusqu'à Van-Buren, afin de causer chasse encore avec moi, et surtout, disait-il, pour me témoigner un peu plus longtemps sa reconnaissance à l'oi!casion de son enfant, qui était mourant lors de mon anivée, et dont la santé s'était rétablie pendant l'usage de quelques remèdes fort simples que je lui avais conseillés.
A Van-Buien, ainsi nomn.écdunom d'un des présidents des États-Unis, et première réunion de maisons méritj^nt un peu le nom de viile depuis Galvesion, il me mena voir un médecin français, M. l^ernol, qui, marié là depuis quelques années, s'y est fait uue belle et hunorat>le clientèle*
J'eus par lui la confirmation d'un drame récemment raconté
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yt\Y quelques journauz et dont le dénoûment tragique^ Tassassinat de Pratt, le second chef des mormons^ avait eu lieu à un mille de Van-bai en.
Pralt avait promené avec succès, il y avait environ deux ans, ses prédications mormonniennes du nord au sud des Ét:»ts- Unis. Parmi les nouveaux saints convertis à la doclrine, une dame, madame Mac-Lean, avait poussé Tenthousiasmc de sa conversion jusqu'à quitter son mari et ses deux enfants pour suivre le missionnaire. Au bout d'une année, ie sentiment maternel combattant dans son cœur les sentiments qui lui avaient fait abandonner sa famille^ elle était revenue au demi* cile conjuc^alj où elle avait obtenu > avec sa réintégration, un noble et généreux pardon.
Mais, profltant bientôt d'une absence de son mari, elle s'était enfuie denouveaUj avait Turtivement emmené ses deux enfants et laissé au noble cœur qui lui avait pardonné une maison déserte pour récompense.
Mac-Lean, à son retour, fit promptement succéder à son désespoir les soins d'une légitime vengeance, à laquelle son beau-frère voulut s'associer.
Tous deux se mirent sur les traces de la mère coupable, qu'ils Fuivirent pas à pas au travers du Texas et du territoire indien jusqu'au fort Smitb, puis jusqu'à Yan-Buren, tout juste le même voyage que j'avais exécuté depuis deux ans et demi.
Aussitôt arrivé, Mac-Lean se transporte au domicile de Pratt, qu'il trouve tenant la place du chef de famille, entre sa femme et ses enfants.
Pratt tombe mort d'un coup de revolver, sans qu'un seul mot lui ait été adressé; madame Mac^Lean tombe évanouie, et son
mari, sans s'occuper d'elle, revient à Van-Buren avec ses deux
enfants, se présente devant le juge qui l'admet à fournir caution, puis il attend avec calme la réunion du jury, qui l'absout à l'unanimité.
Le docteur Pernot, qui avait été chargé par les magistrats de faire, en sa qualité de médecin, un rapport à la cour sur les circonstances du meurtre, eut en outre le spectacle de l'expiation terrible autant que juste subie par cette femme deux et trois fois fausse, cruelle et parjure, et il obtint de la pitié publique une souscription qui la mit à même d'aller ciiercher auprès de sa mère un dernier pardon et un asile.
Au dernier signal du steam-boat je serrai bien cordialement lesmàins de mes deux braves cooipatriotes^ et je me rembarquai tout triste de me retrouver seul désormaiB, et pour mille lieues eiicoi*e jusqu'à New-York^ parmi des bommes dont j'avais peine à comprendre la langue et qui m'étaient complètement inconnus.
Je pris une prtace, comme tous les voyageurs, au pourtour de la belle vérande qui occupe l'avant de tous les steamers, cl là, à l'exemple de tous aussi, renversé dans mon fauteuil et les janibtis étendues bien plus haut que la tête sur le borda^^î du navire, je laissai errer ma mélancolie au milieu du magnifique paysage qui commençait à se dérouler devant nous pour ne plus nous quitter jusqu'à la mer.
Cet usage qu'ont les Américains de placer ainsi partout leurs jambes en l'air sur tout ce qui peut leur servir d'appui, usage qui, à New*Orléans, et à notre grand étonnement, nous faisait voir aux fenêtres beaucoup plus de pieds que de tètes; cet usage^ que n'empêche pas même la présence des dames, est-il, comme quelques-uns le prétendent, une des conséquences d'une éducation insuffisamment complète?
Je crois pouvoir lui donner une explication moins sévère et plus rationnelle.
Tout le monde sait que sous ces températures extrêmes la circulation subit pendant les excès de la chaleur de notables ralentissements, et que les tissus relâchés laissent plus facilement le sang s'accumuler dans les membres inférieurs, qui s'engorgent, qui se tuméfient et pourraient donner lieu ainsi à de graves dé^rdres, si l'instinct, sans même le secours de la réflexion, n'indiquait cette position salutaire et généralement adoptée en Amérique.
Mais^ pottrra4-on objecter, les dames, qui n'usent pas du même procédé, ne paraissent pas pour cela avoir les pieds plus gros et les jambes moins fines. Suit: Tobservation est juste; mais il ne faut pas oublier que les dames, depuis les plus humbles cabanes jusqu'aux plus somptueux saluiis, ont adopté un autre usage qui n'aide pas moins efticacement la circulation : elles s'asseyent toutes sur des fauteuils [rocking -chairs, chaises à bascule, à bercer) dont les pieds, placés sur des arcs de cercle,comme ceux des chevaux de bois des enfants, permettent, sous le moindre efiorti un balancement perpétuel.
Il est vidi aussi quo ce tangago. général dans un salon (ionr.e à la convci sali^)n un aspect, un tour qui, au premier abord, dispose au vertige, et auquel il n'est pus toujours facile do sbabituer.
Si la vie, telle que riiunianité la supporte jusqu'à présent, est rennplie de ces accès d.'isolement, deiiiélancolie, défaillance, de spleen, causés par la perte de nos amis, de uâs espérances ou de nos illusions, la Providence, il faut le reconnaître, nous laisse rai'ement sans quelques compensations, qu'il suffit seulement, selon l'occasion et avec discernement, de savoir saisir au passage.
Je jetais à droite et a gauche quelquis regards scrutateurs sur mes compagnons de voyage, et je me souvenais de s recr>mmandalions de juMidence (|ui m'avaient été faites au Un i Smith, où Vvn m'avait racoii té, entre autres, l'histoire suivaule arrivée tout récemment :
Un des juifs iiéLiocianls les plus riches de la ville était allé à la Nouvelle-Oi k ans refaii e sa pacoldle. 11 y avait consacré une somme de deux cent mille t'iaacs,el toute cette cargaison reinon- !ait avec lui le Mississipi sur un des grands steam-boats dont le lleuve est sillonné.
Satisfait de ses brillantes aflatres, il arrosait son bcmbeitr de nombreuses rasades de wiskey qui avaient complètement noyé cette boussole si usitée parmi tes coreligionnaires, et qu'ùn décore au moins du sage nom de circonspection. 11 était devenu bavard et vantard , et poussé par un cercle d'admirateurs intéressés, il leur aNait étalé des poignées de dollars, pour leur faiie voir qu'il n'avait pas eu hesoin de convertir toutes ses ressources en marehandisL's. On essaya de Ut faire Joiut; mais, soit ignorance, soit défaut de goùî, il était invulnérable sur ce point ( t il prit le parti d'aller se coucher.
Mais le leademdiu uiatiu, ses doilais el lui avaient disparti.
Quelques jours après, un autre steam-boat retrouva dans le fleuve son corps d'un côté et sa tète de l'autre^ et puis tout fut dit; et sa cargaison, arrivée sans lui an fort Smith, y est gouvernée par des étrangers dans riniérét d'enfants mineurs, et périt d'une consomption rapide.
J'écoutais avec intérêt à ma gauche un groupe dans lequel un jeune homone à ligure fort iotelligeate donnait, allemali-
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vcment el mois aucune biSsîtaiîun, la réplique à des Américains^ à des Allemands et à des Espagnol, et à tous dans leur langue.
Je fus distrait de cette observation par un gentleman qui, à ma droile, me demanda si je voulais, avec SCS amis et lui, l'uii c une partie de cartes (lu play card^).
Je lui répondis, en imitant de mon mieux le flegme américain : J never play (jene joue j.imais). 11 insista, et parlant avec volubilité sa langue, à Taudition de laquelle j'étais peu familier, iï m'obligea de lui dire : a Vous paries on peu trop vite, je ne comprends pas« n Abrs, comme font les gens sans réflexion, qui croient qa'en parlant haut ils seront mieux corn" pris des étrangers, des [teiils enfiints ou des animaux, U se mit à crier comme s'il eût parlé à un sourd. J'aYais beau lui répéter que j'entendais très-bien, mais que je ne comprenais pas, il n*en parlait ni moins haut ni moins vite.
Le Jeune homme de ma gauche m'adrtîssaul alors la parole i n très-bon rrançtiis,nic dit: «Je crois, nionsieur,quc vous aimeriez miteux parlei* français. Si cela peut vous être agréable, je sei ai très-hcurtMix de vous servir d'interprète; » et en quelques
mots, en ell'et, il m'eut bientôt rendu le service de me déliar* rasser de mou voisin de droite.
Celui*d alla porter son industrie aiUenrSi parvint à racoler un tout jeune tiomme qui, dans Tespaca de quelques beurc!^, fut dépouillé de tout l'argent qu'il avait sur lui*
Quant à mon jeune interprète, auquel j*offris mes remercllutiuts en lui tendant la main, je fus bientôt en confiance avec lui. C'était un créole de la Louisiane, né d'une mère Française et d'un père Anglais. Il voyageait continuellement pour une grande maison de New-Orléans à laquello il était associé. U venait de traverser aussi le Texas et le territoire indien, et après être resté un mois malade à Van-Buren, il rentrait eu descendant l'Arkansas et le Mississipi.
Nous devions donc nous quitter bientôt à Napoléon ; mais les trois jours que nous passâmes ensemble sufOrent pour hii • donner un ami de plus. Quant à son amitié pour moi, elle fut maïquée, soit pendant cette descente de près de trois cents lieues, soit et surtout au moment du débarquement et du rembarquement, par trop de soins, par de ces soins qu'un bon fils n'aurait pas mieux envers son père^ pour que le nom de
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James Graham ne reste pas gravé dans ma mémoire à côté de mes meilleurs souvenirs.
Le 16 septembre nous touchions à Litlle-Rock (petit roclier), arsenal et l'une des principales fonderies de canons des États- Unis, ville d'environ huit mille habitants, et qui, toujours abordable par les steamers, ne doit pas craindre, comme le fort Smith, de voir plus tard ses développements deYenir des siyets de regrets.
Le 15 septembre nous avions touché on instant à nn vilUige nwnmé Dardanelles.
Les fondateurs, même d*une seule cabane, ayant apporté les noms des villes et des grands hommes de leur patrie, ou ceux
qu'ils ont rencontrés dans leurs voyages, ou ceux qu'ils ont retrouves dans les souvenirs de leurs premières études, ou enliu même ceux qui expriment leurs sentiments politiques ou autres, la géographie de T Amérique est (je Tai peut-être déjà dit) une marqueterie de noms assez surpris de se trouver ainsi à côté les uns des autres.
Le 16 au soir, nous touchions à la petite ville de Pine-Blull' (plateau du pin], et enfin, le 17, entre neuf et dix heures de la nuit, à Napoléon, ville naissante aussi et qui, dominant de haut la vue magnifique de Tembouchure de l'Arkansas dans le Mississipi, doit pouvoir se prmnettie nn avenir prospère.
Après une nuit de lutte pénible contre uno chaleur étouffante et contre des milliers de moustiques, je pris ma place, le 18 septembre, à dix heures du matin, sur nn vaste sCeam-boat qui, venant de la Nouvelle-Orléans, se dirigeait vers Saint* Louis du Missouri.
Par les conseils de M. Graham, je renonçais à remonter rohio (on prononce Ohayo) jusqu'à Cincinnati, et je me décidais à prendre le chemin de fer à Cairo jusqu'aux chutes du Niagara.
Cet itinéraire m'assurait, pendant six cents lieues encore, un excellent compagnon de voyage, le capitaine EUis, vieux marin de la marine américaine, à qui son ami M. Graham, avant de nous serrer une dernière fois la main, m'avait recommandé avec cette même chaleift qu'il avait mise lui-même à me témoigner sa sympathie.
On a plus d'une fois déjà donné des descriptions fort exactes de ces beaux bateaux à vapeur qui parcourent incessamment
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le Mississipi et ses affluents; je demande néanmoins la permission de décrire encore ici^ à ma manière, celui qui me conduisait à Cairo.
Que le lecteur veuille bien, par la pensée, se transporter dans la grande galerie de peinture du musée du Louvre que tout le monde doit connaître;
Qu'il mesure eu longueur quatre-vii^ mètres de cette ga* lerlcj en prenant pour centre un de ces beaux pavillons qui indiquent plus particulièrement au-dessus du toit les portiques par lesquds a lieu^ au res^Mhaussée, la circulation des voitures;
Qu'ilsépare, toujours par la pensée, ces quatre-vingts mètres du reste de l'édifice ;
t)u'il abaisse proportionnellement chacune des parties du bâtiment de manière à ne pas dépasser, du rez-de-chaussée au sommet, une hauteur de onze à douze mètres ;
Qu'après avoir taillé les extrémités de manière que Tune d'elles puisse former le sommet d'un cône et l'avant du navire, et que l'autre, convenablement arrondie, puisse former l'arrière et recevoir le gouvernail; qu'après cette double et facile opération, dis-je, il remplace le sol par le lit de la Seine;
Qu'il donne à eet édifice une largeur de seize mètres ;
Qu'il supprime les fenêtres de la galerie et que, après l'avoir éclairée par le toit, il la réduise à dix mètres de largeur en construisant de chaque côté de petites chambres ou cabines de deux mètres carrés, s'ouvrant en dehors p ir des portes vitrées sur une petite galerie a jour d'un mètre de largeur qui forme balcon tout le long du navire ;
Que surtout, s'il habite jamais une de ces cabines, il ferme avec soin, pendant la nuit, la porte vitrée qui donne sur ce balcon, car c'est par là que s'introduisent (et cela n'est pas très*rare) les voleurs et les assassins ;
Que ces mêmes cabines, contenant chacune deux couchettes superposées, s'ouvrent par des portes pleines sur la galerie in« térieure;
Que la partie antérieure de la galerie, c'est-à-dire l'avant du navire, soit, dans une longueur de douze mètres, libre de toute construction de cabines, qu'elle soit séparée du reste par une grande porte vitrée, que son plafond suit soutenu par d'clé-
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gantes colomMlles d« manière à former un Ueau lalon ù'éié, duquel, à l'air libre et à l'abri du 3oleil, on découvre à droite^ à gauche et en avant, le fleuve et tout le paysage ;
à l'arrière, une salle de huit mètres de long $oit réservée au service de âdvuauage et de repas-age des ftiinmiâ de chaïubre ;
(Jue les soixante mètres restant entre ces deux exlrémilés soient partagés, au moyen d'une cloison mobile, en deux parties, l'une de vingt mètres de long, appelée le siilon dis dames, et dans laquelle nul homme ne peut entrer quand il n'y a pa$ sa famille; et l'autre enfin de quarante mètres, formant un T&ite salon commun à tous les passagers et se transfot mant, à chaque repas, en salle à manger au moyen de tables à tiroirs ti'ès-artistement disposées;
Que le lecteur» continuant son opération architecturale» construise les lambris do cette galerie d'un mélange do lytis d'acajou, d'ébôno» do cîtronniar et de palissandre ; que les corniches du plafond soient richement dorées; que trois grands lustres en cristal y soient suspendus; que d'épais tapis recouvrent les parquets ; que le salon des dames ait, par surcroît, un grand piano, des glaces, des divans et de nombreux et moelleux rocking-chaira;
Que, dissimulant avec art le ménage du navire, il loge au rez-de-chaussée et dans la cave ou cale la ihachine à vapeur^ les provisions de toute nature, tout le service enlin ;
Que dans le pavillon supérieur et central, transformé en élégant belvédère vitré de tous les côtés, il loge, comme cela doit être» au point le plus élevé» Tàme qui dirige toute cetto machUie» et que cette âme» le pilote» — plane au loin sur la route qui doit être parcourue et transmette» au moyen d'un cordon de sonnette» ses ordres au mécanicien^ et an moyen d'une roue son impulsion au gouvernail»
Qu'enfin, et pour redescendre à des soins plus vulgaires» quoique non moins importants, le lecteur veuille bien se figurer troib' repas par jour somptueusement ser\is, et il aura, si mon explication n'est pas trop confuse, une idée de la vie de ces steam-boals (]ui se croi^ent p ir milliers sur les Ueuves, sur les rivièies et sur les lacs de TAméri iue.
Mais j'allais oublier une critique qu'exige Tinlc cl de la vérité :
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Oui pourialt croire qii'au milieu de tout ce luxe et de tout ce cuiiior:dl>le, K s btoani-boals n'aient {>as d'autre eau à olVrir à leurs passagers allérés que l'eau ocieuse rouue ;lu lied-Hiver, ou Teau épaisse, à Tocre jaune Inncé de l'Arkansas, ou l'eau laitoiise du Mississipi, etc., aux jUL'lU s le vuli^aire, en Aniéri.jue, attribue de précieuses verlus pour la saule? Ces eaux sont^ il est vrai« incessamment rafraîchies par de la glace dont la provision ne manque jamiis; mais de la bouc rouge délayée , quelque fraîche qu'elle soit , nVn est pas moins une boisson détestable qui devrait déteindre assez sur le front des Américains pour leur donner Tidée de demander à l'Europe ce que c'est ciu'un flltre.
Le i9 septembre nous touchions à Memphis, jolie ville du Tenuessée, après avoir passé devant Viclorifi,Kosciusko, Pej lon, Commerce et Norfolk, villes de rr:tat du Mississipi.
C'est à Memphis que s^arrètent pour prendre un autre ste.imor les voyageurs (jui veulent remonter l'Oiiio.
Piusic'uis jeunes créoles d'origine française (|ui, les vacantes élaut tL-rminées, retournaient de la Louisiane à Saint-Louis poiu' y continuer leurs études, m'adressaient de nombreuses questions sur la France, en échange de toutes celles *qui m'intéressaient sur le mode d'é.lucation suivi pour eux au colléf^ des jésuites, ii en était de méme^avec quelques élèves qui re* tournaient aussi à l'école de niédecioe établie dans laroéme ville.
Un Français qui parcourt rAmérique pour y pratiquer i'avi des embaumements vint prendre part à notre convemlion* 11 paraissait peu satisfait des résultats de so»' voyage depuis la Nouvelle-Orléans et. des effets de ses réclames dans les journaux. 11 a\ait évidemment mal choisi son champ d'exploitation. Il avait compté sans l'esprit positif des Améric iins, qui pèsent tous li s actes de leur vie au poiils des produits (ju'ils en peuvent tirer, nu qui, voyant dans co (|ui conconu; les morts une question relii;ieuse, et ne trouvant dans la Bible aucun texte • qui ordonne ou justiiie la pratique des embaumements, n'ont aucune disposition à se lancer dans une semblable dépense.
Cette rencontre me rappela une étude à laquelle je m'étais livre sur cette question en 1851, et sur laquelle, toute superficielle qu'elle soit, il n'est peut-être pas inutile d'appeler Tattention des théologiens et des physiologistes.
Cette étude^ dont le souvenir servit de base à.ma discussion
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avec notre embaumeur, avait été soumise à quelques membres du clergé du diocèse d'Arras, comme un cas de conscience, à l'occasion de l'embaumement du corps de monseigneur le cardinal de la Tour-d'Auvergne-Lauraguais, évèque d'Arras, et je leur disais :
« L'embaumement du cor|>8 de monseigneur soulève dans notre esprit des doutes que nous croyons devoir soumettre , en quelques mots et en toute humilité^ à Tapprédatlon des théologiens.
» L'embaumement, cet art païen, qui, après des milliers d'années, nous a fait retrouver la vieille Egypte tout entière à l'état de momie, rembaumement des cadavres peut-il être un art chrétien?
» Le catholicisme avait-il, le droit d'emprunter au paganisme et de perfectionner ou de détériorer cette pratique, au moyen des poisons minéraux que l'art moderne emploie ?
p Ëxaminons :
» Dieu lui-même l'a dit au genre humain : a Tu es poussière et tu retourneras en poussière. » (Genèse , chap. ni, v. 19.)
» L'embaumement n'est-il donc pas une orgueilleuse et coupable tentative contre Texéculion de cette sentence du souverain maître?
p La. mort n'est-elle pas la séparation momentanée des deux principes étemels, esprit et matière, dont la réunion constitue les individualités?
» Ces deux principes ne soni-ils pas destinés , après des temps d'éprevxes diverses (rËgllse nous renseigne), à une réunion plus ou moins définitive?
» Les épreuves de la matière ne consistent-elles pas, avant tout , dans la dissolution ( épîlre de saint Paul aux Corinthiens, chap.v), dans la séparation, dans la puriflcation par le feu (purgatoire), dans l'oxygénation enfin des quelques substances élémentaires qui la composent?
R Et lorsque mon corps aura été consumé (dit le saint 9 homme Job, chap. xix), je verrai encore le Seigneur dans ma » chair; je le verrai de mes yeux : celte espérance repose en » ïnon sein. »
» N'est-ce pas le troisième jour après la mort que commence, par la putréÀctIon, par la dissolution, la séparation et réva«
poration des éléments de la matière , cette résurrection que Dieu avait si clairement annoncée et promise?
» iN est-ce pas dans ce but que saint Paul ajoule au même chapitre (v. 4) ; a Car nous ne voulons pas être parés » (expoliari), mais seulement couverts {supervestiti) , a(in » que ce qui est mortel soit absorbé {tU absorbealur qmd 9 moriale est),
« La désorganisation des corps qui ont accompli une des périodes de leur existence n'est-elle pas destinée à fournir des matériaux à des existences nouvelles?
» Dieu n'a-t-il pas mesuré la somme d'oxygène , d'hydrogène^ d'azote et de carbone qui doit perpétuellement circuler pour l'entretien successif de toutes les existences?
» La vie ne passe-t-elle pas ainsi d'un corps en décomposition ;ï d'autres corps en voie de composition , soit par la succion des racines des plantes : « Et vos os se ranimeront » comme l'herbe » (Isaïe, chap. lxvi, v. i i), soit par la respiration^ soit enfin encore plus directement par la digestion?
» La vie et la mort ne sont-eUes pas ainsi un admirable et perpétuel échange de services entre les règnes végétal et animal et entre chacune des individualités qui les composent?
v A quoi tendrait donc la prétention d'arrêter cette désorganisation et cette transmission perpétuelles?
» Croit-on qne sa réalisation si générale en Egypte^ en momi* fiant pendant des milliers d'années une masse aussi considérable des matériaux indispensables à la vie, n'ait été pour rien dans la disparition complète de la race primitive de cette terre féconde?
)) Croit-on que si cette pratique fût entrée dans les desseins du Dieu d'Israël, son peuple ne l'eût pas trouvée écrite parmi les nombreux préceptes d'hygiène qui lui ont été transmis par Moïse, et que , si longtemps esclave des Égyptiens, U n'eu eût pas emporté avec lui tous les secrets?
» Les Juifs enveloppaient les cadavres d'aromates et de parfunis; puis^ même pendant longtemps, ils les brûlèrent» afin de rendre plus prompte encore cette délivrance, cette purification et cette résurrection de la matière qui entrent si évidemment dans les desseins du Créateur.
9 Croit-on, d'ailleurs, que les matériaux de k vie, rendus libres par leur désagrégation après la mort des individus , ne soient pas destinés à bénéficier, dans de nouvelles combinai-
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SOUS, de cette loi du progrès éternel à l'applicalion de Ia(|ik'llc nous voyons Dieu travailler et nous» pousser toujours avec tant de pei sévérancc?
)) IlI ne vuilH)n pas d'ici, au ^rand jour de la résurrection universelle et du jugement dernier tels que l'tgiise nous les prédit et nous les enseigne, ne voit-on pas le désappoinlemcnt de noire illustre et beau prélat, loi*sque^ au lieu de retrouver, purifiée et rajeunie par une série de transformations progrosivesy la dépouille qu'il nous avait confiée en montant au ciel. Sa Grandeur ne trouvera & revêtir qu'une vieille momie empoisonnée?
» Par CCS motib, et en attendant une décision canonique à laciuelle nous sommes humblement pièt à nous soumettre,
nous n'hésitons pas à croire que Tembaumement des cadavres et leur emprisonnement dans des cercueil-; herméliqueinent clos et soudés est un acte nuisible à ceux qu'on veut honorer, un cruel attentai contre leur lil)crté d'expansion, une protestation, irrénérhie sans doute, niais impie, contre la cérémonie du mercredi des Cendres ; unr. altemle ignor.nile au\ lois de la piiysiologie générale, ou plutôt enfin, — et pour ne jeter la pierre, môme en apparence, à aucun de nos frères, — encore un audacieux défi du démon contre la volonté de Dieu si clairement exprimée dans cette pai'ole :
« Car tu es poussière et tu retournera* en poussière, » Cette discussion, ou plutôt cette conversation avec notre malencontreux compagnon de voyage, nous conduisit, au Dio^en d'une transition introduite par un Américain, à discuter le plus ou moins de raison des différents usages relaltfs à la ' barbe. Il trouvait étonnant que les Français, généralement catiioliipies , et suivant la direction d'un clergé qui se rase avec tant de soir», portassent presque tous de longues Larbcs, et il aurait voulu sasoir la raison d'une semblable ct^ntradicliitn. Personne n'essaya de la lui expliquer, mais je crus pouvoir prendre la défense de la barbe à l'aide des argimienis suivants, qui d(!vaient toucher un houune nourri de la lec ure d'une bible dont il portait un exemplaire à la main.
Je le priai de me prêter celte bible, et après l'avoir ouverte au chapitre xix du Lévitiquc, je lui montrai le verset 27^ dans • kqud Dieu, par la bouche de. Moïse ^ furmule le préci*pie suivant :
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« Vous îie tai]I( rcz point vos cheveux en rond et vous ue rascrL'z pas votre barbe. »
Ur l ien n'est plus précis et plus clair que cette pn-sciiption, à laquelle le peuple juif se «conforma toiyouis avec é'cspect.
Jésus-Christ vint : il était venu , non pour détruire la loi , mais pour raccomplir. U en modifia de nombreux articles, et ces modifications 9 toutes relatives à la charité, furent la base de cette grande , immortelle et féconde institution que de son nom on appela depuis le christianisme*
Or, non-seulement il ne modi6a point le verset 27 da chapitre xix du Lévilique , mais il porta tonjours la barbe et les cheveux \ow^> co.nnie ils élaiint poik'.^ depuis le commencement du îamuif; cl dejiuis Jésus-Clu ist;, pendant huit siècles, il ne vint à aucun l'idée de chanijer quoi que c-.' soit à cet usage créé avec Adam, à Hmage de Dieu, dans le {laradis terres! re, et consacré, seize cents ans plus tard, sur le mont Sinaï^ par la pande divine elle-même.
11 est vrai que, dans le neuvième siècle, le pape Léon III crut devoir, en se faisant raser, se distinguer ainsi des schismaliques grecs. Fut-il bien inspiré en renonçant, sur ce point, au mérite de Torthodoxie? C'est ce qu'un catholique n*a pas le droit de décider; mais comme la religion catholique n'a adopté Tusage du rasoir que pour les prêtres, sans le prescrire aux laïques, et que môme elle a jugé convenable d'autoriser les prêtres français à ne pas se raser en Algérie, de même qu'elle a permis le mariage des prêtres et des évêques dans le Liban, on ne doit dune voir là (pi'nne prescii[>lion de simple diSi ipline (ju'im p ipe pourrait chauler tout auàbi lacilemcnt qu'un [)ape l'avait donnéf. •
L'Américain parut surpris de se trouver ainsi, avec tous ses cnrcligionuaircâ, eu coctradiclion avec livre, et il n'iubiâta pas.
J'en appelai d'ailleurs à des considérations physiologiijucs: Dieu, en cré ml la iMirbe, a eu pour but, cela paraît éMdeiil, de fournir des canaux d'écoulement aux excès de ^uide magnétique incessamment produits par la puissafitu pile vollaïque que représente si fidèlement notre organisation anattuiilquo. L'accumulation de ce fluide dans noire cerveau doit donc pitHiuirc beaucoup plus d'apoplexies chez les hommes
rasés que chez ceux qui se sont raonlrés plus ûdcles observateurs des préceptes bibliques.
Je crus même pouvoir^ sans y attacher grande iniporlance, hasarder cette considération d'ordre inférieur :
Pourquoi les chiens caniches, cette race la plus intelligent» et la plus dévouée de toutes celles qui s'attachent à l'homme, pourquoi les chiens caniches auraient-ils presque coropléte* ment disparu de notre société, si Fusage ridicule de les tondre au lieu de les laver ne les avait privés d'organes essentiellement électriques et nécessaires à leur conservation et à leur reproduction?
J'essayai enfin de rehausser la discussion par les considéralions suivantes:
Volta, en créant la pile qui a conduit les physiciens à tant d'admirables découvertes, ne produisait-il pas devant ses yeux, sans s'en douter peut-être, et par rèfFet d'une seconde vue, le portrait de sa propre colonne vertébrale?
La pile de Voila, c'est la réunion de couples métalliques de densités différentes, superposés les uns aux autres, séparés par des rondelles de tissus spongieux et arrosés par un fluide acide, alcalin ou salé.
La colonne vertébrale, c*est la réunion de couples osseux de densités difTérentes (substances diploique et spongieuse), superposés les uns aux autres, séparés par des rondelles de tissus spongieux (les cartilages), et arrosés par un fluide acide, alcalin ou salé (la synovie.)
Ainsi disposés, ces couples donnent lieu à des courants de fluide électrique.
Ces courants, dans les piles métalliques, sont démontres par d^ étincelles qui s'échappent de fils conducteurs, métalliques aussi, attachés aux extrémités de ces piles, et démontrés encore sous la machine pneumatique par l'influence de ces étincelles dans la composition et dans ladécompositioA d'iva,gnind nombre de combinaisons chimiques.
Dans la colonne vertébrale, ces courants, dont on peut, s^ns , détruire la vie générale, arrêter quelques-uns par ^la simple seclioQ d'un fil nerveux, ces courants sont démontrés de même, partout où aboutissent ces fils conducteurs, par les phénomènes relatifs à la reproduction des êtres, et par ceux auxquels nous devons la génération des idées ainsi que la
transmission et l'échange de ces idées dans les rapports sociaux.
Celle nécessite du mariage de deux substances dilTtM entes a reçu des applications jusqu'ici fort reslieinlcs daiîs les piles métalliques; mais, dans les piles aniniaies, elle se nicmlre jus que dans les divisions les plus ténues du système nerveux*
Pailout, non-seulement dans les os^ mais dans le cerveau, dans la moelle épinière et dans tous les nerfs, se montre sans cesse l'accouplement de substances de densités et de couleui'S différentes. Tune blanche, l'autre grise, couples toujours reliés entre eux par un tissu intermédiaire, symbole de la nécessité universelle d'une trinité dans les opérations divines de la nature, et surtout dans celles qui ont pour objet la circulation du fluide intellectuel générateur, le fluide électrique, magnétique ou nerveux.
De même qu'il faut le mariage de deux substances différentes pour Ibrnier les éléments d'une pile voltaïque ou anatoniiquc, de même aussi il faut la réunion de deux piles pour produire des phénomènes générateurs.
Cette réunion se trouve manifestement dans Torgan italien humaine : la colonne vertébrale divisée verticalement, par la pensée, est évidemment une double pile qui crée, à droite et à gauche, des manifestations identiques;
A son extrémité supérieure, dans le cerveau, cette pile se sépare réellement en deux lobes ou pUes, qui, par l'échange et la combinaison de lears étincelles électriques, engendrent It^ pensée et la communiquent à Textérieur par les organes des sens, tous doubles aussi.
Ils la communiquent, cette pensée, h d'autres piles, à d'autres organismes semblables et l'échangent avec eux, à des distances plus ou moins rapprochées, avec des commotions pareilles à celles qu'on a nommées en physique decliarges électriijues, et qui ont été si bien et instinctivement caractérisées dans le langage par ces mots : la puissance des tjestes; les éckUs de la voix ; les contractions de la face ; le froncement des sourcils; les éclairs lancés pur les yeux et le choc desùpi' nions, phénomènes électriques qui caractérisent toutes les opé« rations de génération, aussi bien celles de la' matière que celles des sentiments et des idées.
Mais c'est là aussi, attiré et accumulé sans cesse dans le cer-
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veau^ que le Guide électrique ou nerveux, quand il ne trouve plus (il faut le répéu i ), ni dans les cheveux qui fuient la vieillesse, ni* dans la barba que le pape Léon lll nous a coupée, aucun des canaux d'écoulemeiit, aucun ou trop peu de ces pal alunnencb que le bon Dieu lui avait donnés, produit, en passant de l un à l'autre lobe, de même qu'entre la terre et les nuages, de ces coups de louiierre qui tuent avec la rapidité de 1 éclair et auxquels ori a donné si judicieusement le nom d'apoplexies foudro\autes.
On objecte, il e^l vrai, que de uraves maladies du cerveau ont été guéries parla suppression de barbes iongULS et épaisses; mais de pareilles exceptions, d'ailleurs encore fnrt peu expliqudes, ne détruisit point la règle si naturelle que nous ve* nous d'exposer. ^ trouvera peut-être la cause de ces exceptions dans certaines maladies de la colonne vertébrale, peu étudiées jusqu'ici, et pendant lesquelles le fluide électrique, insuffisamment fourni au cerveau, a besoin d'jf être C(»8ervé plus longtemps au moyen de la suppression momentanée de ses canaux d'écoulement.
Notre Américain avait encore une autre préoccupation ; il était (le la société de tempérance et, de plus, de celle des \égétariens, et il désirait connaître mon opinion sur ces créations de la sagesse et de la sensibilité anglo-américaine.
Je lui témoignai mon ap[>robati(>n des idées qui avaient inspiré la création des sociétés de tempérance, tout en regi et- ' tant que l'humanité lût encore assez arriérée pour que, au lieu de tempérance, on fut obligé de prêcher et d'exiger l'abstinence absolue des boissons fermenlécs, dont l'usage modéré est si évidemment utile à Tentrctien de la santé au double point de vue matériel et intellectuel.
Quant à Tabstention de la chair des animaux, aucune raison ne me semble Justifier cette manifestation de. sensibilité.
An point de vue de la religion, la Bible, en cent endroits^ décide la question par des enseignements et des prescriptions directes du Créateur.
Sa volonté ne s'est pas moins clairement niduiteslée dans la création, pour riioiume, d'organes qui n'existent évideunnent que pour l'aider à obéir à la loi de sa conservation en s'asbimilant les substances animales.
Sesdeuts, symboles de lant de choses, olTianl la réunion des
Irnis formfs atloplées par Dîeii pour cetfe partie fie l'organisa tioiî aiiiriialo, prouvent que tout re qui vil sur la Icrro a été dosliné à l'aiinienlaliofi âo. la lace liuinaine.
Il vA vrai que les (piatre dents qu'on anonitm'es canines, et qni piouvent une fols de plus la parenî(' de n(»tre race inènic avec celle des animaux carnivores, paraissent an premier abord, par leur petitesse relative^ piacei' la première à un degré inférieur.
Mais la supériorité reparait aussitôt qu'on réfléchit à Vïmmense différence qai existe entre l'usage des Tiandes cuites et l'usage des viandes crues sanglantes.
Or^ s'il est entré dans les desseins de Dieu de ne réaliser dans l'homme^ sur notre terre, qu'une synthèse des créations précédente?, il a marqué par trop de conditions matérielles et intellectuelles la suprématie de sa dernière création, pour que notre croyance à une destinée supérieure ne soit pas pleine* ment justifiée.
Mais celle croyance ne doit pas nous conduire à renier et à rejeter les conditions qni nous lient encore aux deg^é^f inférieurs. Quelqne humiliant qu'il puisse paraîire à certains esprits élevés de descendre, pour Tentretien de notre existence matérielle, aux détails multipliés de la boucherie et de la cuisine, et quelque révoltant qu'il puisse être de penser avec le cœur que le diner a dû passer par les souffrances et les horreurs de l'abattoir, il est pourtant indispensable qu'ils se résignent, sous peine de suicide, à cette première loi de leur existence.
Ils allèguent, il est vrai» que l'homme peut, sans tuei*, trèsbien vivre de lait, d'œufs et de végétaux ; mais ils «oublient que pour vivre de lait il faut voler la part des petits des animaux, et ils oublient surtout que dans l'œu! se trouve un germe vivant, et dans les plantes, comme dans ks animaux, une vie et une sensibilité qui, pour être moins ap[)récjabl( s par nos sens relativement grossiers, n'en s >nl pas moins, pour notre intelligence et noU*e réUeiiou, réelles, cvideutes et susceptibles de souffrance*
Nous avons vu aussi, depuis Platon jusqu'à nous, des esprits t]ui se résultaient à Tidée de l'intervenlion du principe matériel dans les questions de sentiment, et qui se f i iraient ostensiblement les apôtres de l'amour platonique.
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Toules CC8 ciceotricités prouvent de8t>TgaDi8ation8 dans les* quelles le principe intellectuel domine essentiellement sur le
principe matériel ; des organisations dans lesquelles l'équilibre n't xifte plus i nire les doux principes et qui, se rapprochant de plus m plus de la vie éthérée, se sentent le besoin de rejeter cj qui leur reste de leur enveloppe iniéneui^e pour s'élever ciitin et librement vers Dieu.
Noli c Américain, déjà ébranlé fortement sur la question de la barbe, parut disposé à croire à celte douce et sage parole : « Le bon vin réjouit le cœur de Tbomme, » et à se réconcilier avec l'idée d'un rosbif et d'un poulet cuits à point et intelligeamment assaisonnés, pourvu que lui, organisation supérieure, eût le di*oit de laisser à des organisations encore inférieures le» détails de ces préparations, et que celles-ci ne se présentassent à lui que sous des formes qui pussent du moins justifier aux yeux de sa conscience la résignation avec laquelle il deyait les accepter.
Ces conversations, pour le souvenir desquelles je réclame toute l'indulgence du lecteur, ces conversations, jointes à quelques lectures (celle surtout de l'excellent livre de M. de Tocqueville) et au soin de noter ce qui me passait devant les yeux et dans l'esprit, remplissaient des heures qui auraient pu devenir ennuyeuses en présence de tableaux presque toujours inagni* fiques, mais sans autres changements de décoration que de hideuses éclaircies faites çà et là dans les forêts pour opérer des défrichements au milieu desquels les arbres, cadavres dépouillés de leur écorce et noircis par le feu, restent debout jus« qu'à ce que» us^ par le temps» ils n'aient plus la Ibrce de résister atn eftbrts de la tempête* Le Mississipi, comme TArkansas^olfre une suite continue de ^ grands bassins qui tous, encadrés de diaque côté par d'épaisses * forêts, paraissent, quand aa est au milieu» autant de petits lacs dont un ne distingue plus ni l'entrée ni la sortie» couvertes qu'elles sont par les ondulations, par les plis continuels du lluuve, et quand ces beaux effets, toujours les mêmes, se sont répétés cent et cent fois et sans interruption, cela devient l'histoire du pâté d'anguilles de notre bon la Fontaine, et la saliélé ne tarde pas à tarir celte source d'admirali|p qu'on croyait inépuisable.
b'ailleiurs» me reportant par la pensée à quelques miilieis
d'années en arrière au milieu des beaux fleuves de notre vieille France, et leur refaisant la toilette sauvage de leurs temps primitifs^celle, par exemple, de notre magnifique palais du Louvre» alors qu'à sa place on voyait une épaisse forêt servant d'abii aux Normands quand ils venaient attaquer les pécheurs de la bourgade de Lutèce, je retrouvais ainsi , — sur la Loire et sur la Seine, ces fleuves aux cent détours, — les mômes éternels bassins encombrés de débris qui me causaient déjà tant d'en* nui en Amérique.
Et ce qui prouvait pour moi que Dieu n'a pas créé li terre pour qu'elle reste dans cet état de désordre et de monotonie dont les peintres seuls peuvent aimer l'étude avec celle des haillons et des chaumières, c'est que quelques jours plus tard, lorsque je parcourais en chemin de fer, pendant près de quatre cents lieues, les bords des grands lacs et les rives de l'Hudson, je voyais la civilisation semer de plus en plus au milieu de ces forêts et border toutes ces eaux de grandes villes, de beaux villages et de jolies maisons de campagne ; là, alors, mon attention, de plus en plus excitée et soutenue, ne se laissait plus surprendre à fermer les yeux et à sommeiller,
Dj 19 septembre jusqu'à la fin de la soirée du 20, nous avions touché à Raleigh, Randolph, Fulton et Troy, autres villes du Tennessée; puis à Litlle-Prairie, Mout-lMeusant, Ncw- Ma^rid et Bildwinsville, villages ou villes du Mi^suui i; [)uis à Mills-l\)i'il, Columbûs et Norfolk, villes du Kentuiky^ el enliu nous abordions à Cairo, la cité d'Eden du romancier Dickens.
Là nous laissions à Test rerobouchure de TOhio et à l'ouest le Mississipi, sur lequel nos jeunes amis du collège et de l'école de médecine de Saiul-Louis continuaient leur voyage avec noire embaumeur, après nous avoir serré la main.
Après avoir passé une bonne nuit dans un très-bel et confortable hôtel qui remplace la cabane de Blartin Schusiewit, nous montions en chemin de fer à neuf heures et demie du matin, le 21 septembre, et nous nous dirigions tout droit au nord, pendant cent quarante lieues, au travers de l'IlUnois, vers le lac Michigan et la toute neuve et déjà grande ville de Chicayo, où nous arrivâmes à minuit.
J'avais passé à une centaine de milles de la colonie de M. Cabet , celte cité de Nauvuo bàlie par les mormons dans i'iiliuoiâ, bur la rive gauche du Mifisissipi. ils ia lui avaient
vi»iiduc lorsque, chasses pour la quatrième fois par leurs voisins, ils avaient été forcés d'aller à cinq cents lieues plus loin, dans rutab^ sur lès rives du grand lac Salé, se créer cette nouvelle patrie dont leur esprit trop absolu d'indépendance va Irès-pi-obablement les faire chasser encore, s'ils n'ont pas enfin le bon esprit de renoncer à leur ridicule insurrection contre les lois générales du pays^ où leur liberté est si peu entravée. J'aurais voulu aller visiter cette double ruine, mais le temps roé manquait.
Quelques semaines auparavant, un convoi de quatre-vingts nionnuns, voyageant avec un nialéiitl considérable, avait li avi iM; \c. Tt'xas et bivouaqué pri's de Dallas, (/était le produit des pri'dicalions du iDalbenroux l*iati. Les premiers de ces nouveaux saints étaient partis de New-Orléans, sous la conduite d'un autre prédicateur exprès laissé en ai rière, et qui, recueillant successivement sur sa route les convertis préparés par son chef , devait arriver dans quelques mois avec eux à la ville sainte. Si. ces convois servaient de refuge à beaucoup d'aventuriers peu honorables, la majorité cependant se composait de familles que le sentiment religieux joint, à une gvande iguocuice, li^vrait trop facilement aux séductions d'adroits missionnaires (^ui, s'adressant à toutes les passions natives de l'homme : l'amour de la liberté et du bien-être en toutes choses, l'ambition, et surtout llittrait du merveilleux, les conduisent ainsi vci s la cité sainte qui possède la miraculeuse Bible d'or de Timposleur Joseph Smith.
Après avoir dormi [jendant cinq heures dans un magnifique hotrl, repos dont nous axions le plus grand besoin, et pour des raisons que j'exposerai à la lin du Noyage, nous repriuies la voie fcrn'e ',ui suit, dans l'Élat d'indiana, pendant environ vingt- Cinq lieues, jusqu'à New-Buflalo, les rives méridionales du lac.
Cette partie du rail-road, construite la plupart du temps sur pilotis, à plusieurs mètres au-dessus du niveau du lac, rapproche quelquefois ses rails à moins d'un mètre du bord de la voie et sans le moindre simulacre de parapet. Quelque cuirassé qu'on soit contre la peur après les cent cinquante lieues qu'on vient de parcourir, ce n'est pas sans une cettaine émotion qu'on partage son admiration entre cette voie hardie et le vaste horizon que présente le lac Michigan.
A pai'tir de New-BuQ'alo, et jusqu'à Détroit, sur le lac Saint-
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Clair (ce lac transparent où Cooper a placé les scènes émoii- Tantes de son roman intitulé OEil*de'Faneon), le raiUroad traverse de Touest à l'est, pendant cent dix lieues, l'État du Michigan^ et olîre aux voyageurs, sur des rails parraitement bien posés, tout le confortable qu'il est possible de désirer, et qu'on ne trouve sur aucune voie de France d'une manière aussi complète.
Les \vagons contiennent, dans le sens transversal, à droite et à gauche, dtnix rangs de divans, séparés par uiio allée (jui permet de circuler de l'un à l'autre, de par courir tout le Nvagon, d'approcher d'un poêle quand il fait IVnid, de ?ui tir, et, au moyen de ponts très-ingénieusement jetés d'un wagon a raulre, de parcourir tout le convoi, et de varier ainsi ks rapports de voisinage.
Les divans, à dossiers mobiles, sont disposés de manière qu'en retournant un de ces dossiers, deux divans se font vis-àvis et composent une sorte de petit salon où quatre personnes peuvent très-agréablement se livrer au plaisir de la conver«sation.
Des rafraîchissements, des gâteaux, des livres et des journanx circulent fréquemment entre les deux rangs et permettent d'attendre plus patiemment les grandes stations.
Entin, il n'est point_, dans ces convois, de désir légitinu' qui, au lieu d'être une soulVrance, ne puisse trouver immédiatement sa juste satisfaction.
A Détroit, le 22 septembre, à deux heures après midi, nous traversions, sur un ferry-boat (bateau, bac à vapeur), le détroit qui unit le lac Saint-Clair au }ac Érié, et qui sépare les États-Unis du Canada. '
Sur la rive canadienne, qui me rappelait tant de souvenirs français, et tristement, entre autres, celui qu'y avait laissé le marquis de Môntcalm , après la capitulation du fort William- Henry, nous montions dans les wagons du rail-road anglais, et nous parcourions, pendant quatre-vingt-dix lieues ainsi , jusqu'aux chutes du rsiagara, et eu sept heures, les terres de la reine Victoria.
Pendant ce trajet, rnon digne ami le eajdlaine FJîis, me poussant légèrenicnl du coude, et nrindiijuant de l'(Kil et a\eo un souiiie malin un i:n)ii[ c pl.id' à (p;c! pie iîi>!anC(' de nous, me dit à 1 oreille : a Aviez- vous vu de ces ti^ure>lâ pcudaiU
volrc voyage à travers les États-Unis? — Non, répondis-je, CCS lîgiires-là sont des figures d'Anglais dégénérés, que je n'ai vus qu'en France dans les caricatures de nos dessinateurs ou sur nos théâtres. Aux États-Unis, le wiskey n'a pas encore ainsi gonflé les ventres, enûé, bourgeonné, couperosé et caricaturé tous les traits du visage; mais cela prouve^ car vous êtes les enfants de la même patrie, combien il importe de ne pas négliger les avis des sociétés de tempérance. — Ywi have spoken very well (vous aves très*bien parlé)^ » me dit-îl en riant.
Le rail-road canadien ne le cède en rien, sous le rapport du confortable, à celui que nous venions de quitter, et je ne serais pas surpris que les Anglais, plus anciens que leurs frères et plus avancés dans les arts et dans les sciences, ne leur aient otTert des modèles que l'émulation s'est empressée d'imiter.
Le môme jour, à onze heures du soir, au-dessous des chutes du Niagara, sur un pont suspendu dont la hardiesse est plus admii able que rassurante, le convoi traversait le détroit qui réunit le lac Érié au lac Ontario, et qui sépare, là encore, le Canada des Etats-Unis, et nous descendions à l'hôtel Monleaglc, qui, à l'extérieur et à l'intérieur, rappelle parfaitement un de ces vastes et somptueux châteaux du moyen âge qui dominent, de distance en distance, en France, les rives de la Loire.
Le lendemain matin, avant six heures, laissant, suivant nos conventions de la veille, dormir mon compagnon de voyage, je me faisais conduire aux cataractes.
Là, au milieu du détroit, est une île formée d'une masse énorme de rochers, dans laquelle on pénètre par un pont léger jeté sur le torrent, et dont on fait le tour dans de hclles allées bordées de massifs de genévriers de Virginie.
Quand on est placé à la pointe sud de Tile, en face du lac Érié, on voit se précipiter d une distance de plusieurs milles, et bondir entre des milliers de masses rocheuses dont le détroit est semé, les eaux pressées des cinq grands lacs supérieurs, et il faut regarder à droite et à gauche, pour s'assurer que cette trombe bouillonnante, trouvant issue des deux côtés, se con- * tentera de serrer Tile entre ses deux bras et ne i'entndnmt pas dans sa course.
Puis, cette vérification rassurante étant fai^e, si on se transporte à la pointe diamétralement opposée, on voit cette trombe d'eau, d'autant plus furieuse qu'elle troute plus d'obstacles dans
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rëlroitesse relative des deux passages par lesquels elle a pu se creuser un chemin, on la voit, dis-je, se précipiter à droite et à gauche elàpic, dans un gouffre de deux cents pieds do profondeur, avec des bi uils de tonnerre qui complèleut un. spectacle, sur îe bord duquel il est difficile do ne pas éprouvera^ vertige.
Mais quand on a pu arracher sa vue des profondeurs tonnantes de cet abime, où se jouent tous les rayons du prisme au lever du soleil dans les couches épaisseSide brouillards éternels qui enveloppent ces cataractes, et que produisent les eaux tamisées par leur immense et perpétuelle chute» on apei-çoit au loin les mêmes eaux, désorniiais apaisées, former miyestucuae» ment les nappes bleues du: beau lac Ontario et, réunies à celles du lac Horican ou Ghamplain, aller se jeter dans la mer par le fleuve et le golfe Saint-Laurent.
Quand on a ainsi au loin reposé sa vue, on descend jusqu'au fond de Tabîme par un petit sentier qui serpente dans les anfractuosilés du rocher, et le spectacle vu d'en bas alors, et donnant moins le vertige, gagne peut-être en grandeur et en majesté. Le grondement de ces montagnes d'eau qui s'écroulent incessamment et qui bondissent les unes sur les autres dans l'abime a quelque chose de profond, dont la sensation toute neuve n'a rien de commun avec aucune de celles dont ou a pu garder l'impression et le souvenir*
Là, dans ce bas-fond, on. a eu l'idée d*élever une tour, une espèce de phare d'une disaine de mètres de hauteur, sur la plate-forme de laquelle, quand on y est monté, on retrouve, avec la tendance au vertige, de nouveaux aspects et de nouveaux tonnerres qui complètent une série de sensations dont le souvenir féerique doit être désormais inefl'açable.
Je recommençai deux fois ces épreuves, et il me fallut un véritable effort de raison et de volonté pour m'arracher à ce spectacle, le seul qui dans ma vie ait dépassé de beaucoup l'idée que je m'en étais faite auparavant.
Revenu à ThOtel, je déjeunai avec rexcellent capitaine Ëllis, puis nous nous séparâmes, hélas ! pour ne plus nous revoir probablement en ce monde. Notre séparation lut cordiale comme celle de deux vieux amis. J*emportais de lui un souvcnii* d'autant plus reconnaissant de tous les soins aflectueux et si utiles qu*il avait eus pour moi pendant notre long voyage» que ces soins, contrastant avec le flegme et la roideur ordinaire
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du premier abord des Américains^ me prouTaient que partout, et quelle que soit l'enveloppe^ les bons instincts du cœur linmain peuvent, sans intérêt égoïste, aimer à rayonner vers d'autres et trouver du bonheur à sympathiser avec eux.
Cette réparation, qui, pour la première fois dopuis trois an«, me laissait absolu.nent veuf de toutes relations aflectueuses^ me flt penser, sous une impression de tristesse profonde, que la Providence ne m'avait pas créé pour ces rupliu t s continuelles de relations aux()uelUs on est condamné pendant de longs voyages, mais bien plutôt pour les allections constantes et non interrompues d'une commune rurale associée comme celles dont Fourier nous a laissé l'admirable constitution.
Le capitaine partait sur un steana-boat du lac Ontario, pour rejoindre sa famille dans une terre qui lui appartient entre Oswego et Syracuse.
Et moi, prenant le chemin de fer du Nord qui suit les bords du lac jusqu'à Rochester, en laissant à droite les lacs Cayuga et Sénéca (ce dernier nom rappelant à ma mémoire un souvenir sympathique de France]^ puis à gauche le lac Onéida et la ville de Cicero, je parcourais en passant à Syracuse, à Home, à U(ica, à Fonda (on voit que des Italiens ont semé aussi par là de leurs souvenirs), puis enfin à Amsterdam et à Albauy, les dernières cent vingt lieues qui me séparaient de Now-Vurk.
La plus LTi aude partie de ce trajet se fait sur les rives gauches de la Mohavvk et de THudson. Leurs eaux magniliques, larges et profondes, parcourues dans tous les sens par une ' multitude d'embarcations et de navires de toutes sortes ; leurs bords couverts alternativement de forêts touil'ues, de villes, de villages et d'habitations resplendissantes de blancheur, tout cela compose des tableaux très-supérieurs, pour mes yeux du moins, je le répète, aux aspects monotones et sans cesse ré- {tétés des forêts et des fleuves sauvages.
A midi, le 24 septembre, j'arrivais à New- York, et après y avoir passé dix jours avec d'excellents amis, visité attentivement cette grande et active cité et avoir été admis dans la famille de deu\ dames, docteurs en médecine, à la conversation pleine d'intérêt desquelles je dus muc de mes meilleures soirées, je montais le i octobre à bord du steam-sbip tAriel, l'un des paquebots à vapeur de la compagnie Vanderbitt^ qui promettait de nous débarquer directement au Havre*
Les paquebots de met, sauf leur mâture et leur élévation lieaueoup moindre au-dessus de la ligne de flottaison» ressemblent beaucoup dans leurs aménagements aux paquebots de la navigation fluTiale. Il n'y a donc rien de plus intéressant à en
dire.
D'ailleurs^ dix-huit jours passées par un temps froid, houleux et pluvieux dans une almo?phère épaisse très-difficilement renouvele'e, m'ont laissé, nin:^i <]n'h la plupart de mes conipagtinns de voyage, des impressions devant les(]uelles n "rdaif beaucoup de son prix le luxe de l'établissement et du service.
J'eus le temps de repasser dans ma mémoire tout ce qui pouvait m'aider à fixer mon opinion sur le caractère américain , et c'est par cette appréciation que je terminerai mon voyage.
La nation américaine m'a offert ^ pendant ces trois années^ l'aspect d'une nombreuse famille dans laquelle, le père et la mère étant morts, il reste de nombreux enfants d'âges différents, dont l'édueation el le gouvernement offrent à qucli]ucs frères aînés des difficultés nombreuses et chaque jour renaissantes.
Ces difliciiltés sont d'autant plus grandes que , par une anomalie qui S( l ait lui t singulière en famille, tons ces enranls_, quels que soient leur inslruclion, leur expérience, leur âge intellectut'l enfln, sont tous émancipés et ne supportent que d'une manière fort restreinte la part de direction qu'ils ont bien voulu laisser à leurs anciens dans les affaires générales.
Ce qui caractérise Tenfonce, c'est l'irréflexion , la promptitude des jugements, le mépris de l'expérience acquise par les anciens, le ton tranchant des décisions^ renldtement à soutenir une thèse une fois posée, l'amour de la liberté et en même temps le penchant au dt»spolisme et à l'abus de la force, k passion de Timitation, reng-niemenl pnur tout ce qu^on voit aux autres, rimpalience irrésistihle de satisfaction de cet engouement, sa satisfaction <]uand même, sans règle, sans mesure, et malgré l'ahsence des véritahles conditi(His de celte salisfaeti<in ; un aveuglement extrême sur tous les dangei s auxquels peuvent entraîner certains actes, le mépris de ces dangers pour soi et pour les autres, Tamour du bruit, du clinqu uit, du merveilleux , et enfin la prétention orgueilleuse de l'aire mieux que ' • tout le monde^ sans trop comprendre et sans trop examiner la
valeur morale des moyens. Tout cola, molé à d'éminentes qualités auxquelles nous devons, par exemple, Tinitialive des applications de la vapeur, tout cela se trouve daas le caraclèi'e américain et dans ses œuvres.
J'ai déjà montré comme quoi l'amour de la liberté avait con* duit les Américains à ne tolérer presque aucune des institutions protectrices de la sûreté individuelle, et comme quoi chacun est obligé d'être toujours armé et d'être sa propre police contre les atteintes auxquelles sont exposés Tliomme et la propriété.
Lorsqu'on est né sous ces conditions, elles ont passé, dès la naissance, dans les habitudes ; et chacun, ayant toujours sous Ja main des instruments d'attaque et de défense, fait d'autant moins d'eflbrls pour maîtriser les emportements de la passion, que les survivants trouvent presque toujours, dans l'institution du jury et dans la nécessité de son unanimité en matière criminelle, le moyen d'échapper à la vraie justice. Il est rare que devant les tribunaux américains les absents n'aient pas tort. Le meurtre, l'assassinat sont doue communs, très-communs, et presque toujours impunis* '
Il n'est pas douteux que dans les sociétés plus avancées en civilisation, les enfants qui aiment tant jouer à la guerre, aux brigands et aux gendarmes, qui s'arment de sabres de bois et qui se plaisent aux explosions des pétards et des petits canons^ il n'est pas douteux, dis-je, qu'ils n'en vinssent plus tard à de tristes réalisations de toutes ces choses, si, comme les Américains, privés de la tutelle paternelle, ils étaient émancipés avant
Les députés des différents comtés se réunissent aux chefslieux des États; les représentants de tous les États se réunissent au chef-lieu du gouvernement général, à Washington, et loin d'apporter dans leurs assemblées le sentiment d'une di- I gnité de caractère qui devrait servir d'exemple à leurs concitoyens, on en voit trop souvent qui, comme des enfants, se livrent à de violentes disputes et à des voies de (ait, et en viennent enfin jusqu'à l'assassinat qui reste impuni.
Tels sont, dans les rapports individuels, les effets de celte liberté tant vantée, et qui, après quelque temps de séjour, ne laisse pas de devenir quelque peu fatigante pour les gens paisibles qui, nés sous d'autres gouvernements, avaient été habitués' à circuler, à dormii*, à vivre en paix sur la foi d'institu*
lions qui veillonl incess.immciit pour eux cl qui les dispensent irètrc incessamment sur leurs gardes.
Les Américains, craignant pour leur liberté les abus qui ont pu résulter dans d'autres pays des institutions de police et d'armëes régulières, repoussent systématiquement et presque complètement les unes et les antres.
Ils tolèrent 9 dans les grandes yiHes, des simulacres de sur* Teillance; mais, détruisant d*une main ce qu'ils édifient de Tautre, ils déprécient, dans leurs journaux et dans leurs discourt, ces mêmes Institutions, en les accusant d'être beaucoup plus favorables aux malfaiteurs qu'aux honnêtes citoyens.
Ils ne veulent pas d'armées, mais ils aiment à jouer euxmcMies aux soldats. Leurs compagnies de milices et de pompiers rivalisent ardemment entre elles de costume, de bonne tenue et de musiques relentissantes; mais ces rivaliics, que ne modère et ne régularise point un commandement unitaire, * dégénèrent en haines et laissent peu passer de journées sans que les revolvers retentissent dans les cafés et dans les rues, au risque d'éclabousser les passants.
Les compagnies de pompiers fournissent surtout de nom* breux et tristes exemples de ces haines rivales. Elles ont de très-beaux uniformes. tieuTs pompes, chefs^'œuvre de mécanique, sont parfaitement bien manœuvrées; mais quoique ces compagnies soient censées soumises à' la direction d'un ingé- ^nieur en chef de la ville et quoiqu'elles montrent un grand ïèle à courir à l'incendie, elles ne se laissent guère diriger que par elles-mêmes, en hostilité les unes contre les autres, et le but de leur institution ne peut manquer d'en être plus d'une luis compromis.
Au lieu de courir silencieusement au feu, comme le font nos pompiers français, les pompiers américains y courent en poussant, sur un rh y thme lugubre, des sortes décidants hurlés qu'il^ ont appris des Indiens peut-être, et qui, surtout la nuit, pour les citoyens réveillés par cette musique barbare, les font plus ressembler à des bandes de sauvages enragés qu'à des troupes de gens raisonnables se hâtant pour un service public.
Les locomotives, comme les wagons des chemins de fer, les pompes à incendie, et tant d'utiles inventions pour l'agriculture, font le plus grand honneur au génie industriel des Américains; mais certaines parties de leurs voies ferrées, telles
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que les cent quarante lieues de Gairo à Chicago, prouv< nl pai faitement la Ihèse que j'ai posée en commençant; à savoir ; que les enfants torribles de cette grande famille ne reculent devant aucune difficulté, devant aucun danger, pour satisfaire, aussitôt que conçues, leun ambitions de progression indéfinie.
One de mis enfants échappent un instant à la surveillance de leurs parents, on les voit se hâter de reproduire, d'imiter avec les premiers matériaux qui leur tombent sous la main, des
potils, des bat<iaux, des voitures, tout ce qui a pu frapper leur allonlion, et créer souvent ainsi, sans s'en douter, de réeb périls pour eux et pour leius camarades.
Si les entrepreneurs de tous ces grands travaux américains, et, en particulier, de cette voie de cent quarante lieues, n'avaient pas été conduits aussi, ce qui est beaucoup moins excusable, par ce qu'on nomme la fièvre du dollar, la soif sacrée ^ de Tor, comme disaient les anciens, pourrions - nous voir . dans rétablissement de cette voie autre chose qu'un travail d'enfant? Des rails jetés presque sans'nivellement et sans consolidation au miUcu de fondrières et de marais où les conv* is sont à chaque instant menacés de verser, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, et où les cahots sont tels que les voyageurs sont obligés de se cramponner à leurs banquettes pour ne pas être jetés et meurtris ks uns contre les autres et contre les parois qui les renferment, et ce supplice dure presque sans, relàclie pendant une douzaine d'heures; tels sont, à lorigine, les travaux des Américains.
Tout cela sera rectifié plus tard, comme cela Ta été pour les autres voies précédemment établies, quand les espérances auront été justiliées par le succès. L'essentiel, répond«on toujours, c'est de créer d'abord Une voie pour y tenter la fortune.
la fortune n'y vient pas, on aura eu raison de n'y dépenser que le moins possible, et Ton se console ainsi des accidents terribles que ces froids calculs de cupidité ont si souvent produits.
Sur les fleuves, les steam-boats, abandonnés sans surveillance aux luttes de vitesse d'une concurrence effrénée, font explosion, déchirent ou noient des centaines de voyageurs, et le lendemain on recommence.
Aupici de New-Madrid^ sur le Missitsipi^ nous loncttiilrùiucs
le c;i(lavre a demi brûlé d'un de ces grands sleam-boats. Ce sinistre étail tout récent. Qu'étaient devenus» l'équipage et les passagers ?
Aucune autorité, aucune loi ne prote'gcnt les citoyens conire les conséquences de ces œuvres folies dont gémissent les sages^ les frères aînés de la nation, et contre lesquelles ils n'ont aucun droite aucune possilnlité d'intervention.
Les présidents des États et ceux du gouvernement général sont assurément bien Télite des hommes sages et éclairés de la nation. La notoriété pnbliquc les a depuis longtenips dt'signés à leurs concitoyens. Us sont élus avec enthousiasme, et l'orgueil national est par trop vivaec pour que ces choix auxquels les autres nations accordent une attention sérieuse puissent être abandonnés à des sentiments moins élevés que celui d'une baule et réelle dignité.
Mais aussitôt après cette satisCacliou donnée k un noble respect humain, les hommes d'élite qu'on a ainsi justement élevés deviennent^ môme au détriment des intérêts de TUnion^ Tobjet des plus mesquines défiances. Us sont là pour quatre ans, temps beaucoup trop court pour qu'un homme de génie puisse réa* User les plans qu'il aurait pu concevoir dans Tintérêt do son pays; et ces quatre années sont employées trop souvent par la nation et par ses représentants dans les conseils, à mar« chander soupçonneusement (comme nous le voyons aujourd'hui à l'occasion de quatre à cinq mille hommes dont le président Ruchanan demande l'addition à 1 armée), à marchander mesquinement au pouvoir, dis-je, les moyens sans lesfjuels il risque de compromettre, en même temps, le sort de l'armée de quinze mille hommes dont il dispo&c et la dignité de son gouvernement.
Al» ! si ce gouvernement, se laissant remorquer par les cassecou de la république^ voulait, au risque de se brouiller avec l'Europe, prêter ouvertement appui à des aventuriers pour ^ attaquer et révolutionner le Canadaj Plie de Cuba, le Mexique et, comme Walker, les États du Centre-Amérique; oh ! alors, il trouverait dans la majorité inexpérimentée, impatiente et envahissante de la nation, une faveur qui lui est beaucoup trop refusée pour des œuvres de raison et de prudence.
Malgré mon respect pour les dames (celte moitié la meilleure du genre huiuaiu), i'inlérêt de la vérité exige que, sans
OMblior la loi des exceptions, je donne une large place aux femmes américaines dans cette si nombreuse série d cufanU dont la nation est composée :
Tous les hommes, sans exception (car Texception serait justiciable de la loi de Lynch % cessent tous d'éli^ des enfants^ quand il s'agit du respect et de la déférence auxquds les femmes ont droit. En voici un exemple : dans les longs et larges omnibus qui circulent sur des rails dans les rues de New- York, jamais une femme ne demande inutilement une place. L'omnibus s'arrête toujours pour elle; la femme monte; toutes les places sont occupées ; mais à l'instant un ou plusieurs hommes se lèvent; la femme s'assied; l'homme dont elle a pris la place' reste debout, et successivement ainsi. Les omnibus sont heureusement assez larges pour que je n'aie jamais vu un homme obligé de descendre.
Mais les hommes qui donnent une si remarquable et si constante preuve de courtoisie trouvent-ils leur récompense dans un mot^ dans un geste, dans un sourire^ ou au moins dans un coup d'œil reconnaissant? Oh 1 non, jamais; à part de très-rares exceptions, toutes les femmes, comme le pourraient faire en France des enfants qui n'ont pas appris à dire merci, tontes reçoivent de semblables services et toute espèce de services de la manière la plus froide, la plus dédaigneuse même, et sans Jamais s'abaisser au moindre signe de gratitude.
Qui sait, du reste, si elles n'ont pas raison d'en agir ainsi ? Qu'ont gagné les femmes, en France, à se montrer si reconnaissantes de Taccomplissement de semblables devoirs? Elles ont amené les hommes (je n'oublie pas davantage ici la loi des exceptions) à croire qu'il pouvait être très-légitime de s'en abstenir. Quel est l'homme aujourd'hui, par exemple, qui, dans un spectacle, cède la première place à une dame? Quel est l'homme qui, au parlei le, se souvienne qu'il était autrefois dans son droit de ne pas tolérer qu'un homme restât au premier rang, quand une femme était derrière? Quel est l'homme en*
' A Dallas, le bruit s'était nn jour r»^pandu qu'un émigrant belge avait battu sa femme. Un allroupemenl, non pas de femmes, mais d'Iionmies, n'n\ail pas lardé à se former (levant sa maison , el lui aurait fait un mauvais parti si la femme n'était veime (sublime dévouemealj démealirjormelieaient le fait dont. SM mariât accusé.
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core qui, à moins de Tintervention d'une police quelconque, s'abstiendra de fumer devant des femmes? Quel est Thomme qui ne préfère pas aujourd'hui du tabac, des cartes et de l'absinthe;, à la conversation des dames? Et celles-ci, en beaucoup trop grand nombre du moins, de concessions en concessions (si j'osais, je dirais : de lâchetés en lâchetés), sont descendues, non-seulement à vivre dans une atmosphère empestée de tabac, mais encore jusqu'à se faire joueuses, et (deruier degré de cette tilite échelle) jusqu'à fumer elles-mêmes; oubliant ainsi que le contact et l'absorption de la nicotine, cette substance vénéneuse et stupéfiante, détruisent les dents, altèrent rénergie vitale et font descendre tontes les intelligences an-dessous de leur état normal, en proportion des quantités absorbées. r Il est vrai qn*en France aucune femme ne chique, ni ne se mouche sans l'intermédiaire d'un 'mouchoir; mais ce n'en est pas moins en Amérique qu'il faut aller pour trouver réellement, dans le fond plus encore que dans la forme, cette galanterie dont nous étions si fiers, et à laquelle les dames américaines ont peut-être raison de tenir si sévèrement la bride haute et courte.
Mais c'est dans les relations commerciales que se montre pjus évidemment encore l'absence d'autorité et d'influence des frères aînés de la famille. Nulle part au monde la foi puniqiu ne s'est montrée plus sans laçon, plus débraillée, plus audacieuse et plus impunie*
Nous avons vu, en 1855, sur le navire qui nous transportait en Amérique, une populatkm de deux cents émigrants traitée, contrairement à toutes leaconventions et promesses dites avant le départ, avec la mauvaise foi et la dureté les plus révoltantes» • par un capitaine et un lieutenant presque toujours ivres. Nous avons vu ces deux hcmimes-, sous le prétexte qu'une pauvre femme allemande avait des poux, faire prendre et déshabiller cette femme, une femme enceinte, la faire jeter nue dans une cuve et la faire brosser, étriller, ainsi pendant une demi-heure, et cela par leurs matelots.
Il est vrai qu'arrivés à la Nouvelle-Orléans, une plainte pouvait être perlée devant un tribunal dont on aurait obtenu une punition quelconque. De respectables Américains, qui rougissaient de cette honte imprimée ainsi et si souvent au caractère de leur natioii, de ces Américains, oi^les fils ainés de cette
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famille si jeune encore; eux dont les exemples peuvent seuls apprendre à cette grande nation comment elle doit réaliser dignement ses grandes destinées, ces Américains nous engageaient à ne pas rester inaclifs en cette circonstance ; mais les victimes s'étaient empressées de se mettre en roule, chacune de son côté, pour leurs destinations diverses, et nous savions d'ailleurs qu'au besoin les coupables, en se rembarquant immédiatement sur d'autres navires en partance, se seraient sou»* traits par la fuite à l'action de la justice, et se seraient assure une impimité sur laquelle ils comptent et qui ne l«ir fait presque jamais défaut. 11 fallut donc nous abstenir.
Un honmble passager de l'Ariel noos a raconté ub fait qoi ne doit pas être passé sous sHenoe, et dont il atalt eu rdcrâment connaissance d*une manière directe et irrécusable. ^
Un de ses concitoyens, homme de couleur, riche négociant d'Haïti, marié, père de famille, et d'une taille et d'une force exceptionnelles, s'était embarijué il y a quinze ans sur un navire américain pour se rendre à New-York, où rappelaient les affaires de son commerce.
Le capitaine du navire, au lieu de se diriger immédiatement vers le nord, débarqua à la Nouvelle-Orléans, où, après avoir fait saisir et enchaîner son passager par ses luatelols, il le vendit audacicusement comme esclave pour le prix de deux mille dollars, et se rembarqua aussitôt.
Le pauvre négociant haïtien, emmené dans l'intérieu^des terres, y est resté quinte ans soumis aux plus rudes travaux. Au bout de ce long esclavage il avait pu enfln s'échapper à travers mille dangers, et revenir tout récemnaent à Haïti.
Mais déjà depuis trois ans sa femme était remariée. Elle l'avait attendu pendant douze ans, et tout le monde, avec elle, avait fini par ne pas douter de sa mort.
Quoique reçu de la manière la plus affectueuse par cette famille doublement désolée et qui se mettait à sa merci, le pauvre esclave échappé ne voulut plus rester en présence de souvenirs aussi cruels. 11 partit sans autre but désormais que de chercher partout et de tuer celui qu'il appelait à bon droit son assassin.
Encore un fait avant de terminer cette déjà si longue et trop longue histoire.
Pour arrêter mon passage sur VAriel, je me rendis avec un
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ami dans les bureaux de la compagnie Vanderbitt. On nous
montra le plan du navire. On nous indiqua un bon numéro de cabine. On nous assura c^ue cette cabine n'était qu'à deux lits^ et que VAriel, Jui-méme^ sans intermédiaire, me débarquerait au Havre.
Le bulletin qui me fut délivré en échange de quatre-vingts dollars pour une place de première classe ^ , contenait la clause de débarquement direct. 11 ne taisait pas mention de deux lits seulement dans la cabine et il ne me serait pas venu à la pensée de douter de la parole des honorables genUemen qui contractaient envers moi de semblables engagements.
Cependant, en arrivant à bord^ la cabine qui m'avait été désignée avait trois lits et était déjà occupée par dwu Anglais, dont les bagages ne laissaient plus la moindre place aux miens.
Les personnes qui ont Dût de semblables voyages savent combien deux lits, dans un espace aussi étroit, ofilrenl déjà
d'intx)nvénientS; et comprendront mon désir de maintenir la
condition que j'avais demandée et qui m'avait été promise. Je m'adressai au steward ( maitre d'hôtel), à qui il ne restait rien de mieux à me donner.
Gomme j'insistais en exprimant mon justa mécontentement,
' ie donne ici, pour les personnes quu le compte des frais de pour-
rtil intlressar, la note de mes frais pendaot las cioq mille lieues que j'ai parcourues:
Dn Hifie à MèwwOrlétDs iSO dolisrs.
.De Nei^OrléaBS à Hoostoo ai »
Séjour dans ces trois filles 40 »
De Houston à Réunion 30 »
De Réunion au fort Smith 100 j*
An fort Smilh 10 >»
Du fort Sniilh à Napoléon 20 »
De Napoléon à Cairo 15 »
De Cairo à Niagara-Falls 2-2 ^>
f)e Niagara à New- York 42 »
A New- York 2.% v>
De Mew-York au Havre 90 »
Total complut. . . . . 5t5 » ouS,67S Cr.
il me montra une cabine où je pourrais être seul, personne ne voulant et n'ayant voulu d'un semblable domicile.
Cette cabine, tout aussi confortablement disposée que les autres, est l'objet de la répulsion générale, parce que sa fenêtre est masquée par une des roues du vaisseau et quo> adossée à la machine à vapeur^ elle laisse pea de chance de sommeil à la plupart des organisations nerveuses et délicates.
Pour moi qui possède l'excellente faculté de lire, d'écrire et de dormir an milieu du plus grand tumulte et qui^ quelque peu fataliste^ ne pense jamais aux accidents, explosions^ naufrages ou autres qui pourraient survenir, je m*emparai avec bonlieur de cette cabine, oîi je serais, du moins, seul le mettre pendant la traversée.
J'y trouvai tm bonheur de plus sur lequel je* n'avais pas complé et que je recommanderais volontiers aux compositeurs qui seraient préoccupés de l'idée d'une musique infernale. Je ne crois pas qu'il existe au monde de sons dont la machine à vapeur de l'Aricl ne m*ait réjoui les oreilles pendant les quinze longues nuits d'octobre que j'ai passées côte à rôle avec elle. Depuis les délonalions de l'artillerie, du tonnerre et les éclats du gong nu tam-tam, jusqu'aux roulades du rossignol et aux roucoulcuicnls de la tourterelle, tous les bruits, tous les beuglements, tous les grincements, tous les hurlements, tous les aboiements, tous les miaulements, tous les rugissements; puis des voix d'homme?, des voix de femmes et d'enfants, puis l'orgue, le violon, la flûte, des orchestres complets, tous les bruits enfin, alternativement ou ensemble, et sans cesse, fournissant leur note à ce concert admirablement diabolique, tout cela mêlé aux effets produits devant la Cenétre par ces aulies tournantes et tamisant la lumière au milieudesnappesd'eau qu'elles soulèvent et entraînent, tout cela vaut la peine, assuiiment, d'être entendu, écouté, analysé au moins une fois dans le cours de la vie.
Seulement, en ma qualité de médecin, j*engagc à se priver de ce plaisir les personnes disposées au vertige ou aux mauvais rêves.
Le 47 octol)rc nous entrions dans la Manche, et le 18 nous étions en vue de l'ilc de Wight. On nous avait prévenus, à New- York, que le navire, avant d'aller au Havre, devait toucher à Soulhimplon pour y déposer les letires.
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Mais, à six heures du matin, nous fûmes abordés par un ferry-boat, dans lequel (T^r^e^ s'étant arrêté) les quarantequatre passagers destinés pour le Havre virent, malgré leurs réclamations, descendre tous leurs bagages, qu'ils furent obligés de suivre par un« pluie battante, à laquelle ils restèrent exposés sans abri pendant les deia heures qui les séparaient encore de Soulhampton.
Quant à l'Ariel, dont l'administration avait eu la précaution, dès le jour du départ de New-York, et sous le prétexte d'inscrIpUon au registre du hord, de retirer à tous les passagers leurs iiehets (cartes d'entrée contenant le reçu de la somme payée, et la condition de délMirquement direct au Havre), rJriel ayant des motifs d'économie pour ne s'arrêter ni en Angleterre, ni en France, continuait tranquillement et en riant de nos trop justes malédictions son voyage jusqu'à Brème.
Aux deux heures passées debout, sous une pluie glacée, nous joignîmes bientôt deux autres heures passées à grelotter à la douane de Soulhampton, et ce ne fut qu'après ces quatre heures de réel supplice que nous pûmes enfin, à une heure après midi, entrer nous sécher» nous dégeler et déjeuner dans un hôtel.
Le paquebot du Havre, arrivé le lendemain, quittait Soutbampton à minuit et touchait enûn la côte de France le 21 octobre» à neuf heures du matin» tout cela à peu près» il est vrai» aux frais de la compagnie Vanderbitt.
Le premier Français qui monta à bord après le pilote fut un gendarme, qui nous demanda nos passe-ports.
Dusséje être encore une fois accusé de chauvinisme, j'avouerai que, sous Tirapression de tant de mois passés en Amérique avec l'obligation fatigante de ne compter sur ma sûreté individuelle que sous la protection d'un revolver toujours sous la main; puis sous Timpression aussi de ces bons tours commerciaux américains comme celui que l'Ariel nous avait joué la veille, j'avouerai, dis-je, avec une sorte de bonheur, quoique sans oublier complètement l'abus possible des meilleures choses, que la vue du gendarme fut pour moi le premier symbole de cette sécurité à laquelle l'bonmie juste et pacifique a droit sur la terre. En lui remettant mon passeport» j'acquittais avec plaisir un devoir incontestable de riéci-
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procité, odai de lui dire qui j'étais^ en échange de la protection dont son uniforme était pour moi le premier signe. Cesl qu'aussi l'atmosphère de la patrie et l'amour qu'on a eonserfé pour elle sont^ après trois ans d'absenee^ une source bian pT<^ fonde de qoiétudie, de bienYeiUaace et d'espoir.
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